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22 23Avant-propos X
Nos bibliothèques débordent. Déjà saturés d’images et de sons, 
nous n’avons jamais autant écrit, autant publié, autant réinventé 
la lettre et le livre. Au rythme accru de leurs acquisitions, les 
bibliothèques témoignent du prestige intact de l’imprimé. Il y 
aura toujours sur les rayons des incunables et des bouquins, des 
brochures et des encyclopédies, de beaux livres, des succès de 
librairie tout écornés, des ouvrages essentiels passés de mode, 
de belles feuilles prêtes à tomber dans l’oubli et des trésors 
réservés aux yeux fertiles. Il y a surtout la certitude désormais 
que tout l’écrit n’est plus dans les livres uniquement et qu’il 
faut réinventer la bibliothèque idéale comme il y a cent ans. 
Nos prédécesseurs ont eu de l’ambition et de la clairvoyance. Le 
site qu’ils ont choisi, après cinquante ans d’hésitations, nous 
permettra d’ériger la bibliothèque du futur, la maison du savoir 
accessible à tous, comme l’avaient voulue ses créateurs, à la fois 
publique et universitaire. Les façades monumentales du bâti-
ment centenaire témoignent de cette ambition, tout à la fois 
solennelles et ouvertes à tous, des aurores au crépuscule. Der-
rière le chant de la molasse dorment des trésors qui ont changé 
la vie de milliers de lecteurs, suscité des vocations ou réveillé 
des talents. Il y a aussi les salles de lecture et la rotonde, les 
pupitres où se sont croisés les bûcheurs, les forts en thème et 
les distraits. Palais du livre ou cathédrale du savoir, la biblio-
thèque d’hier et de demain est surtout un lieu de rencontre et 
d’apprentissage, creuset de notre démocratie, où les ouvrages 
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Etymologiquement, le mot « bibliothèque » désigne la salle ou 
l’armoire où sont enfermés des livres. Par métonymie, il sous-
entend également l’ensemble ou la collection de ces livres et 
parfois même la compilation d’ouvrages de même nature ou 
d’auteurs ayant traité d’un même sujet. L’apparition d’alphabets 
et de supports assurant la pérennité de l’écrit permet à la fois 
la transmission du savoir et sa conservation en des lieux spéci-
fiques. Ces derniers seront appelés par les archéologues tour 
à tour comme archives ou bibliothèques suivant la nature des 
textes rassemblés : lois, traités ou comptabilités d’une part, 
récits épiques ou sacrés d’autre part. Les archives sont un in-
strument de pouvoir, la bibliothèque un outil de savoir, et leur 
accès, jusque dans leurs horaires et dans leurs conditions de 
prêt, un enjeu de société toujours actuel.
L’histoire des bibliothèques commence vers 3100 av. J.-C. 
en Mésopotamie, berceau de l’écriture cunéiforme, avec les 
tablettes cuites au four gardant trace de transactions commer-
ciales et de traités d’alliance, mais également de récits fonda-
teurs et d’hymnes religieux. Archives autant que bibliothèques, 
les premières collections de textes sont liées à l’exercice du pou-
voir, légitimé par sa richesse, son administration et ses alliances, 
ainsi gravées dans la mémoire, tout comme les mythes, acces-
sibles aux seuls lettrés proches du souverain. D’accès limité, 
les premières bibliothèques se signalent par leur situation au 
cœur des palais et non par leur magnificence ou leur expres-
sion architecturale. La « bibliothèque royale » d’Ebla, puissante 
cité-Etat du IIIe millénaire au nord-ouest de la Syrie actuelle, 
est la plus ancienne au monde que l’on connaisse. Cette pièce 
de 18 m2, découverte en 1975, donnait sur la « cour d’audiences » 
d’un palais occupé entre 2600 et 2240 av. J.-C. Elle contenait 
14’700 des quelques 17’000 tablettes retrouvées sur le site. On 
y perçoit déjà ce qui fait la caractéristique des bibliothèques 
et des archives : un accès limité, une volonté de mise en sûreté 
des documents associée à une surveillance du « prêt », ainsi 
qu’un rangement par « provenance » ou « pertinence » facili-
tant la consultation. Les tablettes étaient en effet classées par 
thème – livraisons de tissus, métaux précieux puis cuivre -, par 
genre – listes lexicales, textes de chancellerie ou comptes ren-
dus – , et même par langue, avec une section de listes bilingues 
éblaïte/sumérien1. Les civilisations mésopotamiennes connais- 
saient déjà les catalogues, comme l’attestent deux tablettes 
trouvées à Nippour (aujourd’hui Niffer, en Iraq), datées de 
2000 av. J.-C., avec une liste de 62, respectivement 68 œuvres 
littéraires sumériennes2. Quand les fonds augmentèrent, ces 
premières énumérations furent complétées par des informa-
tions sur le contenu et la longueur du texte, par la transcrip-
tion du début et parfois par la mention de son scribe, comme 
sur les 3000 fragments de tablettes de Hattousa, ancienne 
capitale de l’Empire hittite, datant d’environ 1300 av. J.-C. Pour 
s’assurer que la série des tablettes était complète, on a pris soin 
d’ajouter un colophon, liant la tablette à celle qui la précédait 
et la suivait. Dûment répertoriées, ces tablettes étaient rangées 
sur des étagères à Ebla ou déposées dans des récipients (cru-
che, boîte ou panier). A Sippar (sud de l’Iraq), elles furent mises 
à l’abri au VI e siècle av. J.-C. dans des casiers fermés. Dans un 
temple d’Uruk (aujourd’hui Warka, au sud de l’Iraq), on proté-
gea même les tablettes de la dessiccation en installant dans les 
sols et les murs de la « bibliothèque » un ingénieux système de 
rafraîchissoirs par conduites d’eau3.
En substituant le papyrus à l’argile comme support de 
texte, les Egyptiens réalisèrent un progrès important pour 
la diffusion du savoir. Les rouleaux remplacèrent alors les 
tablettes dans les bibliothèques. La plus grande de l’Antiquité, 
celle d’Alexandrie, en abritait quelques 700’000 à son apogée. 
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Fondée en 288 av. J.-C. par Ptolémée Ier au cœur d’un des plus 
grands foyers culturels de la Méditerranée, elle a disparu sans 
laisser de traces, dans des circonstances et à une date qui rest-
ent encore incertaines4. Elle constituait un véritable centre 
de documentation comparable à nos bibliothèques nationales 
modernes. On y rédigea d’ailleurs les premières bibliographies 
de l’histoire. Les rouleaux auraient été classés par catégories de 
textes et munis d’étiquettes avec auteur et titre, comme sur le 
dos de reliure de nos livres5. Nous ne savons rien du bâtiment, 
mais la bibliothèque de Pergame, sa concurrente, peut nous en 
donner une idée6. Selon les archéologues, elle était dotée d’un 
portique, sans doute lieu de rencontre pour les savants qui la 
fréquentait. Elle comprenait quatre pièces, une grande salle 
de lecture et trois dépôts où les rouleaux étaient disposés dans 
des armoires en bois éloignées des murs de 30 cm afin d’éviter 
les moisissures7. Conçues comme de véritables conservatoires 
d’un savoir encyclopédique, les bibliothèques hellénistiques 
étaient des lieux de recherche réservés aux savants. A Rome 
par contre, l’accès au savoir fut au cœur des libéralités impéria-
les et les souverains offrirent à leur ville des édifices représen-
tatifs, comme la bibliothèque de Celsius, à Ephèse. Derrière 
sa façade monumentale du début du IIe siècle, on estime que 
200’000 rouleaux trouvèrent place, sur trois niveaux, dans des 
niches de 280 cm sur 100, sur des étagères d’une profondeur de 
50 cm, vraisemblablement de bois8.
Ces bibliothèques monumentales ne survécurent pas à la 
dissolution de l’Empire romain et au déclin de la culture an-
tique. Dès la fin du IVe siècle, au moment où le christianisme 
s’imposait, le rouleau de papyrus constitué de bandes assem-
blées fit place au cahier de feuilles reliées. Le « volumen » cédait 
sa place au « codex », plus maniable mais plus cher, donc plus 
précieux et systématiquement gardé sous clef dans l’« arma-
rium », comme les quatre Evangiles dans leur armoire dans 
les fameuses mosaïques du mausolée de Galla Placidia (430), 
à Ravenne9. Sur le plan de Saint-Gall, la bibliothèque occupe 
144 m2 environ, un espace suffisant pour près de 600 codex. 
Ce plan idéal d’abbaye bénédictine aurait été dessiné vers 820 
à l’abbaye de Reichenau, où la bibliothèque comptait alors 
415 livres, ce qui permet de conclure qu’au haut Moyen Age, 
le savoir fondamental était réuni dans 500 livres environ10. 
Jusqu’à la fin du XIIe siècle, le nombre de volumes conservés 
dans les bibliothèques monastiques restait modeste et ne né-
cessitait pas d’aménagement spécifique. Les armoires à livres 
étaient généralement placées le long des parois du cloître où 
les moines disposaient de suffisamment de lumière pour leur 
lecture11.
Dès le XIIIe siècle, la production de livres et les biblio-
thèques sortirent des couvents. Avec les ordres mendiants 
soucieux de l’éducation des laïcs, puis la création de collèges 
dont sont issus les grandes universités, le besoin de supports 
didactiques nécessita une production accrue de livres et une 
évolution du rôle de la bibliothèque. Les ouvrages furent désor-
mais prêtés et il fallait également en assurer la protection et 
la conservation12. Encore limités, ces nouveaux besoins ne se 
traduisirent pas dans une architecture propre, mais le mobili-
er fut adapté en conséquence. Au lieu d’être entreposés dans 
des armoires, les livres furent posés sur des pupitres inclinés 
qui étaient liés à des bancs et placés perpendiculairement aux 
murs afin de libérer les baies et d’offrir un maximum de lumière 
aux lecteurs. Pour faire face à l’augmentation des livres et des 
lecteurs, un rayon supplémentaire fut d’abord placé sous le pu-
pitre, puis d’autres furent posés au-dessus, jusqu’à former de 
véritables parois de part et d’autre des bancs, isolant les cher-
cheurs dans de petits compartiments ou alcôves, désignés sous 
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le terme de « stall system » très répandu en Grande-Bretagne. 
Afin de prévenir le vol et de maintenir l’ordre, les livres furent 
enchaînés13. La bibliothèque de la cathédrale de Hereford, où 
les étagères atteignent une hauteur de 2,50 m, est l’une des plus 
impressionnantes « chained library » qui nous soit parvenue 
dans son aspect médiéval. Les bibliothèques à pupitres per-
durèrent jusqu’à la Renaissance, dont la plus célèbre d’entre 
elles est la Bibliothèque Laurentine à Florence, conçue par 
Michel-Ange (1475-1564) et ouverte au public en 1571. La biblio-
thèque du Trinity College (1676-1684), à Cambridge, constru-
ite par Christopher Wren (1632-1723), s’inscrit également dans 
cette tradition, bien qu’elle combine le « stall system » avec les 
rayonnages muraux qui s’imposeront dès le XVIe et surtout au 
XVIIe siècle14.
La bibliothèque de l’Escurial, près de Madrid, commandée 
par le roi Philippe II à l’architecte Juan de Herrera (1530-1597) 
est un jalon essentiel de l’histoire des bibliothèques. Elle fut 
aménagée en 1593 dans une grande salle voûtée en berceau aux 
dimensions remarquables : elle offre une longue perspective 
de 54 m, large de 9 m et haute de 10 m. Des armoires ouvertes 
furent dressées le long des murs à hauteur de baies, soit 4 m, 
libérant ainsi l’espace central. Un décor de fresques représen-
tant les sept arts libéraux enrichit les parties hautes et la voûte. 
Les livres, présentés sur leur tranche dorée, participaient à la 
somptuosité du lieu. Cette disposition originale, dos de reli-
ure tourné vers le fond de l’armoire, était censée protéger les 
ouvrages en assurant une bonne aération des folios15. Cette 
conception s’imposa et dès le XVIIe siècle, les bibliothèques 
adoptèrent toutes ce modèle unitaire avec étagères murales et 
salle de lecture en un seul espace. Au siècle suivant, elles at-
teignirent des hauteurs vertigineuses par le biais de galeries 
sur consoles ou colonnes, se fondant à l’architecture dans un 
jeu complexe d’ondulations, de courbes et de contre-courbes. 
La Hofbibliothek de Vienne construite en 1723-1726 par Josef 
Emanuel Fischer von Erlach (1693-1742), d’après les plans de son 
père Johann Bernhard (1656-1723), en est l’exemple le plus re-
marquable d’autant qu’elle fut conçue comme bibliothèque et 
non comme élément d’un programme plus vaste16. La plupart 
des bibliothèques des XVIIe et XVIIIe siècles étaient en effet in-
tégrées à des ensembles architecturaux religieux ou civils. Les 
salles, généralement rectangulaires, réunissaient encore en 
un même lieu toutes les fonctions de la « bibliothéconomie »17, 
salles de lecture, dépôt des livres et gestion des collections. Les 
rayons, munis de planches amovibles, vu les formats divers, 
étaient accessibles par des échelles ou des escabeaux qui pou-
vaient être transformés en pupitres18. De grandes tables com-
plétaient un aménagement somme toute sommaire.
La Révolution française marque une césure dans cette 
histoire avec le démantèlement des bibliothèques ecclésias-
tiques, royales et princières dont les collections furent trans-
férées dans des bibliothèques nationales, régionales ou munic-
ipales nouvellement créées. A la même époque, les progrès des 
techniques d’impression favorisèrent la production de livres, 
mais entraînèrent rapidement des problèmes de stockage et 
une remise en cause d’un modèle séculaire. L’italien Leopol-
do della Santa publia en 1816 un traité sur la construction et 
l’administration d’une bibliothèque idéale basée pour la pre-
mière fois sur la séparation des fonctions : salle de lecture, salle 
d’administration et magasin19. Cette subdivision tripartite fut 
adoptée dans toutes les bibliothèques construites au XIXe siècle, 
sans que s’impose toutefois un traitement architectural unifié. 
Les façades s’inspirèrent du temple antique tandis que les salles 
de lecture prirent des allures de nef de cathédrale gothique ou 
de salles d’apparat inspirées de palais renaissances ou baroques. 
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Le programme iconographique y célébrait quant à lui les vertus 
de l’Etat en tant que protecteur des arts et des sciences. Dès le 
deuxième tiers du XIXe siècle, les allégories peintes quittèrent 
les coupoles, laissant place aux éclairages zénithaux inondant 
de lumière les salles de lecture, à l’exemple de la Bibliothèque 
universitaire de Helsinki (1836-1840), construite par l’architecte 
Carl Ludwig Engel (1778-1840), ou de la salle de lecture du 
British Museum (1854-1856), érigée par l’architecte Sidney 
Smirke (1798-1877) en collaboration avec le bibliothécaire An-
tonio Panizzi (1797-1879)20. Pour Uwe Jochum, cette évolution 
trahit un changement de mentalité, une perception nouvelle 
de la bibliothèque dans la société. La disparition des plafonds 
peints glorifiant la création divine ou le pouvoir, déclassés par 
les lanterneaux et la lumière naturelle, manifeste le passage de 
l’« institution emblématique et transcendante » vers la « biblio-
thèque fonctionnelle et immanente »21. Ces salles à coupoles, 
bien distinctes des salles baroques tapissées d’ouvrages, servi-
ront de référence jusqu’en 1914, avec la Bibliothèque royale de 
Berlin pour dernier exemple. 
Au milieu du XIXe siècle, c’est une bibliothèque qui ébran-
lera les fondements théoriques de l’architecture et le système 
classique des ordres. Pour Sainte-Geneviève à Paris (1844-1850), 
premier édifice conçu spécifiquement comme bibliothèque en 
France, l’architecte Henri Labrouste (1801-1875) impose derrière 
un manteau de pierre une ossature de fonte qui libère la salle 
de lecture des traditionnelles colonnes, remplacées par une file 
de colonnettes à peine visibles. En plaçant l’administration en-
dessous, dans le socle, il parvient enfin à unifier l’architecture 
et à intégrer les fonctions dans un même volume. A la Biblio-
thèque nationale (1854-1875), il cloisonnera par contre la salle 
de lecture, le magasin et les locaux administratifs en trois élé-
ments successifs. Le magasin, avec sa structure en fonte auto-
porteuse, est couvert d’un plafond vitré qui assure l’éclairage 
de tous les niveaux par le biais d’un puits de lumière. Cet éche-
lonnement fonctionnel s’imposa jusqu’au début du XXe siècle 
et servit de modèle notamment à la Bibliothèque universitaire 
de Bâle inaugurée en 1896, œuvre de l’architecte Emanuel La 
Roche (1863-1922)22. L’envergure architecturale et la modernité 
de la Bibliothèque nationale de Paris ne furent cependant pas 
égalées par d’autres bibliothèques contemporaines qui perpé-
tuèrent un vocabulaire éclectique. Quelques architectes renon-
cèrent tout de même aux références historicistes, comme le 
danois Johan Daniel Herboldt (1818-1902) à la Bibliothèque uni-
versitaire de Copenhague (1856-1851), qu’il construisit tout en 
briques. En Allemagne, les bibliothèques universitaires de Halle 
(1878-1880), de Greifswald (1880-1882) et de Kiel (1881-1883) lui 
emboîtèrent le pas, s’inspirant délibérément de l’architecture 
industrielle et de ses entrepôts23. A l’aube du XIXe et au début du 
XXe siècle, les bibliothèques universitaires de Bâle (1893-1896), 
de Fribourg-en-Brisgau (1897-1902), de Heidelberg (1901-1905) 
et finalement de Fribourg (1906-1909), affichèrent leur moder-
nité dans la séparation claire des fonctions, dans l’utilisation 
du béton plus résistant en cas d’incendie et dans la sobriété de 
leurs intérieurs, tout en conservant un traitement très déco-
ratif des façades, certes atténué pour les magasins24. Pour as-
surer la gestion rationnelle des fonds, les magasins furent fer-
més au public. A la fin du XIXe siècle, de nouveaux systèmes de 
rayonnage permirent d’augmenter leur capacité. Le système 
de rayons métalliques à crémaillère développé par le serrurier 
Robert Lipman, utilisé pour la première fois en 1889 à la bib-
liothèque universitaire de Strasbourg, permit d’augmenter de 
40% les capacités de stockage25. Lipman et son concurrent 
bâlois Emil Bürgin équipèrent la plupart des bibliothèques 
construites entre 1890 et 1920. La fin du libre accès privait 
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cependant le lecteur d’informations essentielles sur les livres, 
leur nature, leur format, leur ancienneté ou leur ampleur. Les 
premiers catalogues sur fiches, au format standard de 12,5 × 7,5 
cm, furent introduits dès 1908 et remplacèrent les répertoires 
manuscrits trop encombrants. A la même époque, l’installation 
de la lumière électrique et du chauffage central diminua consi-
dérablement le risque d’incendie et permit en outre de prolon-
ger les heures d’ouverture26.
En 1845, l’archéologue, critique d’art et homme politique 
français Léon de Laborde (1807-1869) affirmait qu’une « biblio-
thèque publique a son caractère et sa mission, elle a aussi ses 
exigences : au dépôt il faut la sûreté ; aux recherches, la rapidi-
té ; aux études, le calme. La première condition d’un établisse-
ment littéraire de ce genre est donc de pouvoir garantir la con-
servation des livres ; la seconde, de faciliter leurs recherches ; 
la troisième, de donner aux gens studieux, avec les commodi-
tés de l’étude, ce silence, ce recueillement qui dispose les plus 
distraits à la réflexion »27. D’autres, comme Anthony Thompson 
ont rappelé que l’architecture d’une bibliothèque dépend de 
la nature et de l’étendue de ses collections, du nombre de ses 
utilisateurs et de l’image qu’on désire lui donner. Robert Barth, 
ancien directeur de la Bibliothèque universitaire de Berne, 
précisait que le « visage » de la bibliothèque, son traitement ar-
chitectural était toujours déterminé par son rôle au sein de la 
société28. Cette réflexion garde toute son actualité si l’on con-
sidère le travail des architectes contemporains. Le monde vir-
tuel que nous expérimentons a mis en cause bien plus que la 
manière de conserver et de mettre à disposition les livres. Il a 
également remis en question nos manières d’être ensemble, de 
travailler, d’apprendre et d’inventer. Il nous oblige à remettre 
en question la valeur des livres, à les hiérarchiser. Le diction-
naire et l’encyclopédie en vingt volumes qui définissaient un 
statut social ont perdu leur sens. La copie numérique a dévalué 
certains ouvrages tout en permettant la diffusion de livres rares 
dont l’accès nous sera désormais presqu’impossible. Un monde 
fermé s’invente derrière le paravent du libre-accès. Le temple 
du savoir s’enrichit de nouvelles fonctions, médiathèque, lieu 
de formation et lieu d’exposition notamment qui réclament 
de nouvelles formes architecturales. Les bibliothèques nou-
vellement construites ou agrandies se présentent comme 
des plates-formes pour la libre formation de l’individu ou des 
groupes. Quand bien même le virtuel condamnerait l’imprimé, 
les bibliothèques subsisteraient comme bâtiments réels avec 
leurs espaces de travail et de convivialité adaptés aux attentes 
et besoins variés des utilisateurs29. Dans un monde menacé 
par la fracture numérique, la bibliothèque peut s’inventer un 
nouveau rôle social à la fois comme vectrice de connaissances, 
conservatrice de mémoires matérielles et virtuelles, généra-
trice de rencontres et d’expériences intellectuelles et senso-
rielles, comme la médiathèque de Sendaï (2001) au Japon, de 
l’architecte japonais Toyo Ito (*1941) – œuvre majeure que cer-
tains considèrent déjà comme le « prototype de l’architecture du 
prochain millénaire » –, ou la Neue Stadtbücherei d’Augsbourg 
(2007-2009), du bureau Schrammel Architekten ou encore le 
Rolex Learning Center de l’Ecole polytechnique fédérale de 
Lausanne (2007-2009), du bureau d’architecture japonais SA-
NAA30. A travers leur ouverture et transparence, au sens propre 
et figuré, les bibliothèques du XXIe siècle s’affirment comme le 
« forum » de nos sociétés à multiples facettes.
1 Paolo Matthiae, « The Archives of the Royal Palace G at Ebla, Distribution and 
Arrangement of the Tablets According to the Archaeological Evidence », in: Klaas R. 
Veenhof (éd.), Cuneiform Archives and Libraries, Papers read at the 30e Rencontre 
Assyriologique Internationale, Leyde 1986, 53-71.
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23 KORTÜM 1906, 69-70, 75, 89, 94-97, 108-111, 163, 201; CRASS 1976, 44-46, fig. 65-72; 
FUHLROTT 1981, 19-20; JOCHUM 2010, 115.
24 CRASS 1976, 63, fig. 119-122 ; 69, fig. 134-148; FUHLROTT 1981, 20; REICKE 1981, 153-157.
25 KORTÜM 1906, 115-122 ; JOCHUM 2010, 116. Ce système inspirera également 
l’ingénieur bâlois Emil Bürgin (1848-1933), qui le breveta pour la bibliothèque uni-
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Etymologisch gesehen, bezeichnet das Wort „Bibliothek“ 
den Raum oder Schrank, in dem Bücher aufbewahrt werden. 
Im übertragenen Sinn versteht man darunter auch die Gesa-
mtheit oder Sammlung dieser Bücher, gelegentlich sogar die 
Kompilation von Werken gleicher Art oder von Verfassern, 
die dasselbe Thema behandelt haben. Das Auftauchen von Al-
phabeten und Textträgern, die den Fortbestand der schriftli-
chen Form gewährleisten, ermöglicht die Übermittlung des 
Wissens und zugleich dessen Konservierung an besonderen 
Orten. Letztere werden von den Archäologen als Archiv oder 
Bibliothek bezeichnet, je nach Art der vereinten Texte, ob dies 
nun Erlasse, Verträge und Rechnungen oder Epen und Kult-
texte waren. Das Archiv ist ein Instrument der Macht, die Bib-
liothek ein Werkzeug des Wissens und ihre Zugänglichkeit bis 
hin zu Öffnungszeiten und Ausleihebedingungen eine stets 
aktuelle gesellschaftliche Frage.
Die Bibliotheksgeschichte beginnt um 3100 v. Chr. in Mes-
opotamien, der Wiege der Keilschrift, mit gebrannten Ton-
tafeln, auf denen Geschäftsabschlüsse und Bündnisse, aber 
auch Gründungsberichte und religiöse Hymnen verzeichnet 
sind. Zugleich Archiv und Bibliothek, sind diese ersten Text-
sammlungen mit der Ausübung der durch Reichtum, Verwal-
tung und Allianzen legitimierten Macht verbunden und gleich 
wie die Mythen in das Gedächtnis eingegraben, auch wenn 
sie einzig den Gelehrten im Umkreis des Herrschers zur Ver-
fügung stehen. Diese beschränkt zugänglichen ersten Biblio-
theken sind durch ihre Lage im Zentrum des Palasts, nicht je-
doch durch ihre Pracht oder ihren architektonischen Ausdruck 
gekennzeichnet. Die „königliche Bibliothek“ von Ebla, einem 
mächtigen Stadtstaat des 3. vorchristlichen Jahrtausends im 
Nordwesten des heutigen Syriens, ist die älteste bekannte Bib-
liothek der Welt. Dieser 18 m2 grosse Raum, der 1975 entdeckt 
wurde, befand sich nahe der „Audienzhalle“ eines Palasts, der 
von 2600 bis 2240 v. Chr. als Residenz diente. Er enthielt 14 700 
der rund 17 000 Tontafeln, die im Palastbereich entdeckt wur-
den. Hier finden sich bereits einige Elemente, die zu den Ken-
nzeichen der Bibliotheken und Archive gehören: der beschrän-
kte Zugang, das Bemühen, Dokumente sicher aufzubewahren, 
verbunden mit einer Überwachung der „Ausleihe“, und ihre 
Aufstellung nach „Provenienz“ oder „Pertinenz“, um sie leich-
ter einsehen zu können. Die Tafeln waren nach Themen – Lief-
erung von Stoffen, Edelmetallen, später von Kupfer –, nach 
Gattungen – lexikalische Listen, Kanzleitexte oder Pro-
tokolle – und sogar nach Sprachen geordnet, mit einer Abtei-
lung für zweisprachige Listen in Eblaitisch und Sumerisch1. 
Die mesopotamischen Kulturen kannten bereits Kataloge, wie 
zwei in Nippur (heute Niffer in Irak) gefundene Tontafeln von 
2000 v. Chr. belegen, die 62 bzw. 68 literarische Werke auflisten2. 
Nahmen die Bestände zu, wurden diese ersten Verzeichnisse 
ergänzt durch Angaben über Inhalt und Umfang des Textes, 
die Wiederholung der Anfangszeilen und gelegentlich die Er-
wähnung des Schreibers, wie auf den 3000 Bruchstücken von 
Tontafeln aus Hattusa, der ehemaligen Hauptstadt des Hethit-
erreiches, die aus der Zeit um 1300 v. Chr. datieren. Um die Voll-
ständigkeit der Tafeln sicherzustellen, fügte man ein Kolophon 
an, das eine Tafel mit dem vorhergehenden und dem nachfol-
genden Exemplar verknüpfte. Die in Registern erfassten Tafeln 
wurden in Ebla auf Gestelle geschichtet oder in Behälter (Krug, 
Kiste oder Korb) gelegt. In Sippar (Südirak) verwahrte man sie 
im 6. Jahrhundert v. Chr. in geschlossenen Fächern. In einem 
Tempel von Uruk (heute Warka, Südirak) schützte man sie 
sogar vor Austrocknung, indem man mit einem erfinderischen 
Wasserleitungssystem in den Böden und Wänden der „Biblio-
thek“ für gleichmässige Feuchtigkeit sorgte3.
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Mit der Verwendung von Papyrus statt Ton als Textträger 
brachten die Ägypter die Verbreitung des Wissens einen wich-
tigen Schritt voran. In den Bibliotheken ersetzten nun Rollen 
die Tafeln. Die grösste Bibliothek der Antike, jene von Alexan-
dria, bewahrte in ihrer Blütezeit rund 700 000 Rollen. Im Jahr 
288 v. Chr. durch Ptolemäus I. in einem der grössten Kulturzen-
tren des Mittelmeerraums gegründet, ging sie spurlos un-
ter, zu einem Zeitpunkt und unter Umständen, die weiterhin 
unklar sind4. Sie bildete ein echtes Dokumentationszentrum 
in der Art unserer modernen Nationalbibliotheken. Hier ver-
fasste man denn auch die ersten Bibliografien der Geschichte. 
Die Rollen waren offenbar nach Textgattungen geordnet und 
trugen, wie die Einbandrücken unserer Bücher, Etiketten mit 
Autornamen und Titel5. Über das Gebäude ist nichts bekannt, 
doch kann uns sein Konkurrent, die Bibliothek von Pergamon, 
einen Eindruck vermitteln6. Gemäss den Archäologen besass 
sie eine Säulenhalle, die als Begegnungsort für die Gelehrten, 
die sie besuchten, gedient haben dürfte. Sie umfasste vier 
Räume, einen grossen Lesesaal und drei Magazine, wo die Rol-
len in Holzschränken lagerten, die zur Verhütung von Schim-
mel 30 cm von der Wand entfernt aufgestellt waren7. Als Auf-
bewahrungsorte eines enzyklopädischen Wissens konzipiert, 
standen die hellenistischen Bibliotheken ausschliesslich den 
Gelehrten für ihre Forschungen zur Verfügung. In Rom dage-
gen bildete die Zugänglichkeit des Wissens einen Schwer-
punkt der kaiserlichen Spendentätigkeit, und die Herrscher 
schenkten ihren Städten repräsentative Gebäude, wie die Cel-
sius-Bibliothek in Ephesos. Hinter ihrer monumentalen Fas-
sade aus dem frühen 2. Jahrhundert fanden schätzungsweise 
200 000 Rollen Platz, die auf drei Geschossen in 280 × 100 cm 
grossen Nischen auf 50 cm tiefen Gestellen, wahrscheinlich 
aus Holz, lagerten8.
Diese monumentalen Bibliotheken verschwanden mit 
dem Zusammenbruch des Römischen Reiches und dem Nie-
dergang der antiken Kultur. Als sich im ausgehenden 4. Jahr-
hundert das Christentum durchzusetzen begann, machte das 
aus aneinandergeklebten Streifen bestehende Papyrusblatt 
dem Heft aus zusammengebundenen Blättern Platz. Das „Vol-
umen“ wurde durch den „Codex“ ersetzt, der handlicher, aber 
teurer, das heisst wertvoller war und deshalb systematisch im 
„Armarium“ eingeschlossen wurde, wie die vier Evangelien in 
ihrem Wandschrank auf den berühmten Mosaiken des Mauso-
leums der Galla Placidia (430) in Ravenna9. Auf dem St. Galler 
Klosterplan nimmt die Bibliothek etwa 144 m2 ein, was für die 
Aufbewahrung von fast 600 Codices reicht. Dieser Idealplan 
einer Benediktinerabtei wurde vermutlich um 820 im Kloster 
Reichenau geschaffen, wo die Bibliothek damals 415 Bücher 
umfasste, woraus sich schliessen lässt, dass das Grundwissen 
im Frühmittelalter rund 500 Bücher füllte10. Bis zum Ende des 
12. Jahrhunderts blieb die Zahl der in Klosterbibliotheken be-
wahrten Bände klein und erforderte keine besondere Einrich-
tung. Die Bücherschränke waren gewöhnlich an den Kreuz-
gangmauern aufgestellt, wo die Mönche über genügend Licht 
für ihre Lektüre verfügten11.
Im 13. Jahrhundert beschränkten sich die Buchproduk-
tion und die Bibliotheken nicht mehr auf die Klöster allein. 
Mit den Bettelorden, die sich für die Laienbildung einsetzen, 
und mit der Gründung von Kollegien, aus denen die grossen 
Universitäten hervorgingen, führte der wachsende Bedarf an 
Lehrmitteln zu wachsenden Bücherzahlen und einem Funk-
tionswandel der Bibliothek. Die Werke wurden nun zune-
hmend ausgeliehen, und man musste für ihren Schutz und 
ihre Konservierung sorgen12. Die neue, noch bescheidene 
Nachfrage fand keinen Niederschlag in einer spezifischen 
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Architektur, doch in einem ihr angepassten Mobiliar. Statt in 
Schränken gelagert zu werden, legte man die Bücher auf ab-
geschrägte Lesepulte, die mit Bänken verbunden waren und 
im rechten Winkel zu den Wänden aufgestellt wurden, um 
die Fensteröffnungen frei zu lassen und den Lesern möglichst 
viel Licht zu bieten. Aufgrund der Zunahme von Büchern und 
Lesern wurden zunächst unterhalb und dann auch oberhalb 
der Pultfläche Regale angefügt, so dass zwischen den Bänken 
eigentliche Wände entstanden, welche die Forscher in kleinen 
Nischen oder Alkoven isolierten; diese in Grossbritannien weit 
verbreitete Anordnung wurde als „Stall System“ bezeichnet. 
Zur Verhütung von Diebstählen und Wahrung der Ordnung 
wurden die Bücher angekettet13. Die Bibliothek der Kathedrale 
von Hereford, in der die Gestelle eine Höhe von 2,50 m erre-
ichen, gehört zu den eindrucksvollsten „chained libraries“, 
die in ihrem mittelalterlichen Zustand sind. Pultbibliotheken 
gab es noch bis in die Renaissance; die berühmteste ist die von 
Michelangelo (1475-1564) entworfene Biblioteca Laurenziana 
in Florenz, die 1571 für das Publikum geöffnet wurde. Die von 
Christopher Wren (1632-1723) gebaute Bibliothek des Trinity 
College (1676-1684) in Cambridge gehört ebenfalls in diese Tra-
dition, obwohl sie das „Stall System“ mit Wandregalen kom-
biniert, die sich im 16. und vor allem im 17. Jahrhundert durch-
setzen sollten14.
Die Bibliothek des Escorial bei Madrid, mit deren Bau 
König Philipp II. den Architekten Juan de Herrera (1530-1597) 
beauftragte, ist ein Markstein in der Bibliotheksgeschichte. 
1593 in einem tonnengewölbten Saal von eindrucksvoller 
Grösse eingerichtet, ist sie 54 m lang, 9 m breit und 10 m hoch. 
Offene Bücherschränke sind an den Wänden bis unter die in 
4 m Höhe befindlichen Fenster eingebaut, so dass die Mittel-
fläche frei bleibt. Fresken mit der Darstellung der sieben freien 
Künste schmücken den oberen Bereich und das Gewölbe. Die 
mit dem Goldschnitt nach vorne gekehrten Bücher trugen zur 
Prachtfülle des Raums bei. Die besondere Aufstellungsweise, 
bei welcher der Einbandrücken gegen die Schrankrückwand 
gedreht war, sollte die Werke schützen und für die gute Belüf-
tung des Buchblocks sorgen15. Das Konzept der Saalbibliothek 
setzte sich durch, und im 17. Jahrhundert übernahmen alle 
Bibliotheken dieses Einheitsmodell mit Wandregalen und 
Lesesaal in einem einzigen Raum. Im folgenden Jahrhundert 
erreichten die Regale schwindelerregende Höhen mit Gale-
rien, die von Konsolen oder Säulen getragen wurden und in 
einem komplexen Spiel aus Wellenbewegungen, Kurven und 
Gegenkurven, mit der Architektur verschmolzen. Die Wiener 
Hofbibliothek, die Josef Emanuel Fischer von Erlach (1693-
1742) in den Jahren 1723-1726 nach Plänen seines Vaters Johann 
Bernhard (1656-1723) errichtete, ist das bemerkenswerteste 
Beispiel, zumal sie als eigenes Gebäude und nicht als Teil eines 
grösseren Programms entworfen wurde16. Die meisten Biblio-
theken des 17. und 18. Jahrhunderts waren in grössere sakrale 
oder zivile Gebäudeanlagen integriert. Die gewöhnlich rech-
teckigen Säle vereinten noch alle Funktionen des „Bibliothek-
swesens“ in einem einzigen Raum17: Lesesaal, Büchermagazin 
und Verwaltung. Für die Zugänglichkeit der hohen Regale, die 
aufgrund der verschiedenen Buchformate mit beweglichen 
Brettern ausgestattet waren, sorgten Leitern oder Hocker, die 
sich in ein Pult verwandeln liessen18. Grosse Tische vervoll-
ständigten die insgesamt einfache Einrichtung.
Mit der Auflösung der Hof- und Klosterbibliotheken 
markiert die Französische Revolution einen Einschnitt in der 
Bibliotheksgeschichte. Die Büchersammlungen wurden nun 
in neu gegründete nationale, regionale oder städtische Bib-
liotheken überführt. Gleichzeitig förderte der Fortschritt des 
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Druckereiwesens die Buchproduktion, führte aber auch zu 
Lagerproblemen und stellte ein jahrhundertealtes Modell in 
Frage. Der Italiener Leopoldo della Santa veröffentlichte 1816 
eine Abhandlung über den Bau und die Verwaltung einer ide-
alen Bibliothek, die erstmals auf einer Dreiteilung der Funk-
tionen in Lesesaal, Verwaltung und Magazin beruhte19. Auf 
dieser Gliederung beruhten alle Bibliotheken, die im 19. Jah-
rhundert gebaut wurden, ohne dass sich jedoch ein einheitli-
ches architektonisches Konzept durchzusetzen vermochte. 
Die Fassaden orientierten sich am antiken Tempel, während 
die Lesesäle an das Langhaus gotischer Münster oder Prunk-
räume in Renaissance- oder Barockpalästen erinnerten. Das 
Bildprogramm pries die Tugenden des Staates, der nun als 
Schirmherr der Künste und Wissenschaften fungierte. Im 
zweiten Drittel des 19. Jahrhunderts machten die allegorischen 
Malereien in den Kuppeln dem Oberlicht Platz, das die Lesesäle 
in helles Licht tauchte, wie in der Universitätsbibliothek in 
Helsinki (1836-1840), die vom Architekten Carl Ludwig Engel 
(1778-1840) gebaut wurde, oder im Lesesaal des British Mu-
seum (1854-1856), den der Architekt Sidney Smirke (1798-1877) 
in Zusammenarbeit mit dem Bibliothekar Antonio Panizzi 
(1797-1879) schuf20. Laut Uwe Jochum lässt diese Entwicklung 
einen Mentalitätswandel erkennen, eine neue Wahrnehmung 
der Bibliothek in der Gesellschaft. Das Verschwinden der die 
göttliche Schöpfung oder die Macht verherrlichenden Deck-
enmalereien, an deren Stelle Oberlichtkuppeln und Tageslicht 
treten, drückt die „Umstellung von Transzendenz auf Im-
manenz und damit weltliche Funktionalität der Bibliotheken“ 
aus21. Diese Kuppelsäle, die sich von den prachtvoll ausgesch-
mückten barocken Räumen deutlich unterschieden, dienten 
bis 1914 als Leitbild, wobei die Königliche Bibliothek in Berlin 
das Schlusslicht bildete.
Es war eine Bibliothek, die Mitte des 19. Jahrhunderts die 
theoretischen Grundlagen der Architektur und das klassische 
System der Ordnungen erschütterte. Für Sainte-Geneviève in 
Paris (1844-1850), das erste eigentliche Bibliotheksgebäude in 
Frankreich, sah der Architekt Henri Labrouste (1801-1875) hint-
er einer Aussenhülle aus Stein ein gusseisernes Tragwerk vor, 
das den Lesesaal von den traditionellen Säulen befreite; diese 
wurden durch schlanke, kaum sichtbare Eisensäulchen ersetzt. 
Indem er die Verwaltung im Erdgeschoss unterbrachte, gelang 
es ihm, die Architektur zu vereinheitlichen und alle Funktion-
en in einem einzigen Baukörper zu vereinen. Dagegen ist La-
broustes Bibliothèque nationale (1854-1875) horizontal in die 
drei nebeneinanderliegenden Bereiche Lesesaal, Magazin und 
Verwaltungstrakt gegliedert. Das Magazin mit seiner selbst-
tragenden Konstruktion aus Gusseisen ist mit einer Glasbe-
dachung ausgestattet, die das Licht bis ins unterste Geschoss 
einfallen lässt. Diese Aneinanderreihung der Funktionsbere-
iche setzte sich im frühen 20. Jahrhundert durch und diente 
insbesondere als Vorbild für die 1896 eröffnete Basler Univer-
sitätsbibliothek, ein Werk des Architekten Emanuel La Roche 
(1863-1922)22. Der architektonische Stellenwert und die Moder-
nität der Pariser Bibliothèque nationale wurden allerdings von 
anderen zeitgenössischen Bibliotheken nicht erreicht, die weit-
erhin ein eklektizistisches Vokabular verwendeten. Immerhin 
verzichteten einige Architekten auf historistische Bezüge, 
zum Beispiel der Däne Johan Daniel Herboldt (1818-1902), der 
die Universitätsbibliothek in Kopenhagen (1856-1851) ganz 
aus Backstein errichtete. In Deutschland folgten die Univer-
sitätsbibliotheken in Halle (1878-1880), Greifswald (1880-1882) 
und Kiel (1881-1883) diesem Beispiel, indem sie sich bewusst 
an Industrie- und Lagerbauten orientierten23. Um die Wende 
vom 19. zum 20. Jahrhundert bewiesen die Universitätsbiblio-
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theken in Basel (1893-1896), Freiburg im Breisgau (1897-1902), 
Heidelberg (1901-1905) und schliesslich Freiburg im Üchtland 
(1906-1909) ihre Modernität in der deutlichen Trennung der 
Funktionsbereiche, der Verwendung von Beton, der sich du-
rch einen höheren Feuerwiderstand auszeichnete, und der Sa-
chlichkeit ihrer Innenräume, behielten jedoch eine dekorative 
Fassadengestaltung bei, die allerdings durch die Magazine ab-
geschwächt wurde24. Um eine rationelle Bestandsverwaltung 
zu gewährleisten, wurden die Magazine für das Publikum ges-
perrt. Ende des 19. Jahrhunderts führten neue Regalsysteme zu 
einer Erhöhung der Lagerkapazität. Das vom Schlosser Robert 
Lipman entwickelte eiserne Regalsystem mit Zahnleisten, das 
erstmals 1889 in der Universitätsbibliothek Strassburg zum 
Einsatz kam, erhöhte den Stellraum um 40 Prozent25. Lipman 
und sein Basler Konkurrent Emil Bürgin statteten die meisten 
zwischen 1890 und 1920 gebauten Bibliotheken mit ihren Sys-
temen aus. Das Ende des freien Zugangs bedeutete allerdings 
für den Leser, dass ihm nun wichtige Informationen über die 
Bücher, wie Beschaffenheit, Format, Alter oder Umfang, fehl-
ten. Die ersten Zettelkataloge im Standardformat 12,5 × 7,5 
cm wurden 1908 eingeführt und ersetzten die unhandlichen 
handgeschriebenen Repertorien. Zur gleichen Zeit führte die 
Installation des elektrischen Lichts und der Zentralheizung zu 
einer erheblichen Reduktion der Brandgefahr und zu verlän-
gerten Öffnungszeiten26.
Im Jahr 1845 stellte der französische Archäologe, Kunst-
kritiker und Politiker Léon de Laborde (1807-1869) fest27: „Eine 
öffentliche Bibliothek hat ihr Eigenwesen und ihre Sendung, 
und damit auch ihre Ansprüche: Im Büchermagazin braucht 
sie Sicherheit, für das Ausheben Schnelligkeit, für die Studien 
Ruhe. Die erste Bedingung einer solchen wissenschaftlichen 
Einrichtung besteht also darin, die Sicherheit der Bücher zu 
garantieren, die zweite in der Erleichterung der Recherchen, 
die dritte legt ihr auf, den eifrigen Benutzern durch ange-
nehme Studienbedingungen jene Ruhe und Sammlung zu 
bieten, die noch die Zerstreutesten zum Denken geneigt ma-
chen.“ Andere, wie Anthony Thompson, erinnerten daran, 
dass die Architektur einer Bibliothek von der Art und Grösse 
ihrer Sammlungen, von der Zahl ihrer Benutzer und von dem 
Erscheinungsbild abhinge, das man ihr geben wolle. Wie Rob-
ert Barth, ehemaliger Direktor der Universitätsbibliothek Bern, 
präzisiert, hängt das „Aussehen“ der Bibliothek, ihre bauliche 
Gestaltung, stets von der Rolle ab, die sie in der Gesellschaft 
spielt28. Dieser Gedanke hat nichts von seiner Aktualität verlo-
ren, wenn man die zeitgenössischen Bibliotheksbauten betra-
chtet. Die virtuelle Welt, die Teil unseres Erfahrungshorizonts 
geworden ist, stellt nicht nur die Weise, Bücher zu bewahren 
und zur Verfügung zu stellen, in Frage, sondern auch unsere 
Art des Zusammenlebens, Arbeitens, Lernens und Erfindens. 
Sie zwingt uns, den Wert der Bücher neu zu definieren, ihnen 
eine neue Rangordnung zu geben. Zwanzigbändige Lexika oder 
Enzyklopädien, die früher Ausdruck eines hohen Sozialstatus 
waren, haben ihren Sinn verloren. Die digitale Kopie entwertet 
gewisse Werke, ermöglicht aber auch die Verbreitung seltener 
Bücher, deren Originale allerdings künftig kaum mehr in die 
Hand genommen werden können. Eine geschlossene Welt bil-
det sich hinter dem Wandschirm des Open Access heraus. Der 
Tempel des Wissens wird zur Mediathek, zum Ausbildungs- 
oder Ausstellungsort, er erhält neue Funktionen, die neue 
Bauformen verlangen. Die neu- oder umgebauten Bibliotheken 
präsentieren sich als Plattform für die freie Aus- und Weiter-
bildung eines Individuums oder einer Gruppe. Selbst wenn das 
Virtuelle das Gedruckte verdrängen könnte, blieben die Bib-
liotheken erhalten als reale Gebäude mit ihren Arbeits- und 
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Begegnungsbereichen, die den unterschiedlichen Erwartung-
en und Bedürfnissen der Benutzer entsprechen29. In einer dur-
ch die digitale Kluft bedrohten Welt kann sich die Bibliothek 
eine neue soziale Rolle geben als Basis der Wissensgesellschaft, 
Bewahrerin der materiellen und virtuellen Gedächtnisse sowie 
Ort der Begegnung und geistiger wie sinnlicher Erfahrungen, 
wie die Mediathek von Sendai (2001) des japanischen Archi-
tekten Toyo Ito (*1941) – ein Meisterwerk, das bereits als „Pro-
totyp der Architektur des nächsten Jahrtausends“ bezeichnet 
wurde –, die Neue Stadtbücherei Augsburg (2007-2009) des 
Büros Schrammel Architekten oder das Rolex Learning Center 
der Ecole polytechnique fédérale in Lausanne (2007-2009) des 
japanischen Architekturbüros SANAA30. Dank ihrer Offenheit 
und Transparenz im wörtlichen wie übertragenen Sinn er-
weisen sich die Bibliotheken des 21. Jahrhunderts als „Forum“ 
für unsere vielgestaltigen Gesellschaften.
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l’institution fut ouverte, à titre provisoire pensait-on, dans 
l’ancienne bibliothèque du collège Saint-Michel, aménagée en 
1845 au deuxième étage de l’aile ouest, au-dessus de la chapelle 
Saint-Ignace5. Tenant plus du cabinet de lecture que de la bib-
liothèque publique, ce lieu de 8 m sur 12 environ, desservi par 
une galerie et tapissé de livres sur une hauteur de quelque 5 m, 
offrait en son centre une salle de lecture éclairée uniquement 
par un lanterneau. « Cette pièce, dépourvue de fenêtres laté-
rales et de tout moyen d’aération, était froide en hiver et d’une 
chaleur étouffante en été. Nous l’avions surnommée – disait 
Max de Diesbach – la glacière, en souvenir des nombreux 
rhumes gagnés pendant nos recherches. »6 Articulée côté jardin 
par de grandes arcatures aveugles, cette première bibliothèque 
avait sans doute été conçue par l’intendant des bâtiments de 
l’époque, Johann Jakob Weibel (1812-1851), en fonction depuis 
1838. L’architecte fut d’ailleurs chargé d’étudier l’installation 
définitive de la bibliothèque cantonale dans le couvent des 
Cordeliers, utilisé notamment dès 1848 comme dépôt des ar-
chives commissariales. Weibel présenta un ambitieux projet de 
réhabilitation pour y loger bibliothèque et musée cantonaux. 
L’aile nord, la plus courte, devait être réservée aux livres, avec 
magasins au rez-de-chaussée et au-dessus deux grandes salles 
à galeries sur deux niveaux éclairées par des lanterneaux. Une 
salle des gravures, cartes et lithographies était prévue au-des-
sus du vestibule d’entrée, au deuxième étage. Les érudits et les 
lecteurs auraient empiété sur la grande aile des Beaux-Arts où 
une salle de lecture leur était réservée au premier étage, en-
tre l’appartement du directeur au rez-de-chaussée et l’atelier 
de reliure au niveau supérieur. Une habile restructuration de 
la façade d’entrée, dans le goût néo-renaissance munichoise, 
aurait matérialisé la séparation des fonctions en leur offrant, 
dans les angles, une entrée symétrique distincte. Le projet était 
« Litteris et Patriae », au savoir et à la patrie. La devise choisie 
en 19101 pour accueillir les assoiffés de science et de culture 
restera gravée dans les cœurs à défaut de l’être dans la pierre, 
laissée vierge de toute inscription au-dessus de l’entrée de la 
Bibliothèque cantonale et universitaire. Cantonnée aux lettres 
officielles de remerciement, l’épitaphe oubliée résume et ferme 
la Belle Epoque, celle des palais scolaires et des grands ensem-
bles d’une République chrétienne convertie au « style suisse ». 
Attachés au poids des mots, les promoteurs de cette réalisation 
urbanistique majeure n’ignoraient sans doute pas la conno-
tation militante de cette inscription que les Strasbourgeois 
avaient réussi à faire apposer au fronton de leur Palais univer-
sitaire (1879-1884) au lieu du « Kaiser Wilhelms Universität » 
voulu par l’architecte Otto Warth (1845-1918)2. Avaient-ils par 
contre perçu l’ironie de leur choix quand ils avaient désigné 
comme lauréat du concours de 1906 un projet estampillé des 
premières mesures de l’hymne fribourgeois « Les bords de la 
libre Sarine », composé en 1848 par le très gruérien Marcellin 
Bussard ? L’histoire du bâtiment comme celle de l’institution 
s’ouvre donc sur un petit air radical.
Décidée par décret du Grand Conseil le 23 septembre 1848, 
la fondation d’une bibliothèque cantonale publique suivit 
l’expulsion des Jésuites et la suppression de divers ordres re-
ligieux. Les livres des Cisterciens d’Hauterive, des Chartreux 
de la Part-Dieu, des Augustins, des Cordeliers et des Liguoriens 
de Fribourg furent réunis à la bibliothèque des Jésuites pour 
constituer un fonds initial de 37’000 ouvrages3. L’abbé Meinrad 
Meyer (1802-1870), recteur de Saint-Jean et professeur de phi-
losophie, fut intronisé gardien des trésors nationaux, cumulant 
le titre de bibliothécaire cantonal et de conservateur des antiq-
uités Créée dans l’urgence et dans le souci de soustraire un pat-
rimoine unique aux rapines des amateurs et des antiquaires, 
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encore marqué par l’idéal du « Museum », le palais des Muses 
où devaient se croiser création et savoir dans la délectation des 
leçons du passé. Présenté en 1848, inscrit dans un remodelage 
urbain lié à l’ouverture de la rue des Cordeliers cette même 
année, ce projet somptueux fut étudié jusqu’en 1851 avant 
d’être ajourné faute de ressources7. Dans l’intervalle, les livres 
avaient colonisé le second étage de l’aile ouest du collège, oc-
cupant désormais toutes les chambres et jusqu’au grand corri-
dor où seront dressées au début des années 1890 les étagères de 
l’ancienne bibliothèque du Reichstag, achetées à Berlin8. 
Le projet de démolition de la basilique Notre-Dame, pro-
priété de l’Hôpital des Bourgeois, offrit une seconde oppor-
tunité. Le 16 février 1876, les autorités ecclésiastiques et le 
Conseil communal avaient passé une convention prévoyant 
la disparition du sanctuaire dans le terme de sept ans con-
tre la permission d’ériger une nouvelle église paroissiale aux 
Grand-Places. A la démission du dernier chanoine, en 1877, le 
canton et son bibliothécaire, l’abbé Jean Gremaud (1823-1897), 
s’y intéressèrent comme future bibliothèque9. Le 5 avril 1878, 
l’intendant des bâtiments Antoine Nein (1842-1926) transmit 
au Conseil d’Etat une étude comparative, avec plans et devis, 
pour l’aménagement d’une bibliothèque soit dans la maison 
de bienfaisance et au 1er étage de la Grenette contiguë10, soit 
dans l’église Notre-Dame dont il recommandait l’acquisition et 
la réhabilitation11. L’architecte envisageait de sacrifier la tour 
et d’élargir les fenêtres pour assurer un éclairage adéquat. Il 
regroupait les livres dans la nef sur deux niveaux, avec option 
pour un troisième niveau dans le vaisseau central. Interrom-
pus par une césure médiane, les planchers auraient été portés 
par des colonnettes en fonte. Le chœur était réservé à l’accueil, 
au prêt, à la salle de lecture et à l’appartement du bibliothécaire 
à l’étage. La première travée occidentale était réservée à l’Ecole 
de droit, embryon de la future Université. Estimé à 50’508 
francs de l’époque12, le projet fut jugé réalisable, mais la révoca-
tion de la convention par l’Evêché, en 1879, y mit brusquement 
un terme.
La fondation de l’Université en 1889 changea la donne. 
Un flot d’ouvrages, provenant de dons notamment, déferla sur 
une institution déjà à l’étroit avec ses 45’000 volumes et inca-
pable d’offrir ne serait-ce qu’un siège aux nouveaux arrivants, 
professeurs et étudiants. Il fallait également concilier désor-
mais la mission d’une bibliothèque publique avec les besoins 
d’érudition des scientifiques13. La centralisation des arsenaux 
sur le site de Pérolles, au printemps 1890, offrit une dernière 
chance à ceux qui espéraient encore maintenir toutes les insti-
tutions de l’Etat dans l’orbite des lieux de pouvoir. Le 5 septem-
bre, le Conseil d’Etat mandatait deux personnalités issues des 
milieux universitaires pour étudier l’installation des archives 
et de la bibliothèque cantonales sur le site de l’ancien arsenal 
de la rue de Morat14. L’architecte et historien de l’art Wilhelm 
Effmann (1847-1917) était le premier titulaire de la chaire 
d’histoire de l’art à Fribourg et on lui devait déjà les plans de 
l’église de Saint-Antoine (1893-1894). Son compatriote, origi-
naire de Cologne, Wilhelm Ludowigs (1845- ?) signa les plans 
et le devis présentés en 1891 au Conseil d’Etat15. L’arsenal, réaf-
fecté en bâtiment d’accueil avec salles de lecture et apparte-
ment du concierge serait doté d’un grand corps de bâtiment 
construit à l’arrière, entre les jardins de la Visitation et de la 
Préfecture, à l’emplacement d’une grange et d’un bûcher qu’il 
faudrait sacrifier. Le projet séparait clairement les fonctions, 
administration d’un côté et dépôts de l’autre, articulés par un 
espace d’accueil et les bureaux superposés de l’archiviste et du 
bibliothécaire. La nouvelle construction, aux airs de « Pfalz » 
germanique, aurait compté six niveaux avec superposition 
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des archives et de la bibliothèque isolées par des voûtains en 
briques revêtus d’une chape en ciment pare-feu. Pour limiter 
les risques d’incendie, l’ossature des niveaux intermédiaires et 
la charpente seraient métalliques. Ecarté des discussions pré-
liminaires, le bibliothécaire fusilla le projet qu’il jugeait insuf-
fisant et inadapté. Fustigeant la double destination des lieux, 
il estima que les magasins ne couvriraient que pour dix ans 
les besoins de son institution. L’échec de ce troisième projet 
sanctionnait l’entêtement à vouloir conserver la bibliothèque 
dans le giron du pouvoir et à combiner plusieurs fonctions 
dans un bâtiment existant, même si on discutera entre 1894 et 
1897 d’une possible installation dans le futur Hôtel des Postes 
et Télégraphes, vigoureusement combattue une fois encore 
par l’abbé Gremaud16. Dans les années qui suivirent, on évoqua 
pour la première fois la possibilité d’ériger un nouveau bâti-
ment aux abords de l’Université, sur le verger du Collège – où 
sera construit en 1928 l’internat – ou à l’emplacement du pavil-
lon Raoul Pictet que l’on choisit finalement de conserver pour 
y aménager une salle de gymnastique et un théâtre en 189717. 
Le bibliothécaire en était réduit à entonner la « complainte du 
Moléson », pris de vertige devant la montagne de livres en at-
tente de catalogage : « Comment s’orienter au milieu de livres 
disséminés dans tous les coins disponibles et même sur les 
planchers ? Je gémis à ce désordre. »18 Commencèrent alors les 
premières transhumances. En 1894, l’abbé Gremaud loua une 
chambre « à la ruelle des Charpentiers, chez la veuve Huber » 
pour y transporter des caisses de doublets19. Confronté à la 
mauvaise humeur de professeurs en mal d’espace et d’outils 
de travail, son successeur, l’abbé Charles Holder (1865-1905), 
accepta le principe des bibliothèques de séminaires, une pour 
le droit, une pour les littératures allemandes et françaises, 
une pour les littératures classiques et l’archéologie, une pour 
l’histoire et une pour la théologie. Installées dans les maisons 
louées pour les cours universitaires, au Lycée, dans la maison 
Odet, dans la maison dite de la Cuisine populaire ou dans la 
maison des Frères Hertling20, ces bibliothèques décentralisées 
souffraient des mêmes maux : manque de place, classement 
aléatoire, déprédations et vols. Dans son ultime rapport en 1905, 
l’abbé Holder estimait que depuis la création de l’Université, 
le nombre de livres avait triplé. Pire, sur les 125’000 volumes 
de la bibliothèque, seule la moitié était correctement classée. 
Les autres gisaient entassés sur les sols, parfois encore em-
ballés, sans parler des 25’000 ouvrages, et parmi eux des dons 
importants à la jeune Université, dormant dans des caisses re-
misées dans le bâtiment et la ferme de l’internat, le bûcher, le 
rez-de-chaussée et les combles de la maison Odet21. D’autres 
fonds attendaient également d’être rapatriés : la Bibliothèque 
économique installée dans les combles de l’abattoir du Varis, la 
Bibliothèque Steinlein, la Bibliothèque des sciences naturelles 
déposée à Pérolles, les collections de revues des professeurs de 
la faculté des sciences, soit quelques 80’000 ouvrages qui por-
taient le compte à plus de 200’000 livres sur la liste d’attente. 
Les lecteurs n’étaient pas logés à meilleure enseigne. Les deux 
pièces servant de salles de lecture n’offraient que 12 places alors 
qu’une cinquantaine de personnes se présentaient chaque jour 
à la bibliothèque22.
Entré au Conseil d’Etat en 1894, le nouveau directeur des 
Travaux publics Louis Cardinaux (1859-1914) a bien saisi le dé-
placement du centre de gravité de la ville, vers la gare et les 
nouveaux quartiers, Saint-Pierre, Pérolles, Gambach et le Pré 
d’Alt, sortis de terre en moins d’une décennie, entre 1897 et 
1906, durant ces fameuses « années poussières » où tout sem-
blait possible. Entre la ville médiévale et les nouvelles perspec-
tives de l’historicisme subsistent des terrains vagues ou mal 
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lotis, fragments incertains d’une ville qui a grandi trop vite et 
souffre aux entournures, à proximité des enceintes et des fos-
sés où les avenues cherchent à s’amarrer aux anciennes rues. 
Au pied du Lycée, la rampe du Varis, qui contournait autrefois 
le Belsaix, se perd dans un « non lieu » où débouche l’éventail 
incertain de l’avenue de Rome, de la rue Grimoux et de la rue 
du Père Girard, en partie masquées par la proue et les murs des 
jardins du Séminaire et du Convict Albertinum. Les immeubles 
de rapport se dressent sur un plateau mal soudé à l’ancienne 
bannière de l’Hôpital que l’on ne gagne que par deux mauvais 
chemins de traverse. La fragile ruelle du Séminaire est coin-
cée entre un mur de jardin et les façades arrière d’un rang mal 
défini de maisons, d’ateliers et de dépôts aux airs de friche 
urbaine en attente de projet. Le 30 janvier 1903, l’architecte-
entrepreneur Charles Winkler-Kummer y trace sur le papier 
une véritable perspective cadrée par un Convict Albertinum 
agrandi et redessiné et au-delà par deux nouveaux immeubles, 
l’un pour l’Université et l’autre pour la Bibliothèque cantonale, 
à trois ailes sur plan en éventail se développant jusqu’à la rue 
de l’Hôpital. Le 21 avril, il envoie à la Direction des travaux 
publics une version réduite de son projet, avec un seul grand 
bâtiment réunissant musée et bibliothèque autour d’une cour 
centrale, doté d’un avant-corps d’angle monumental don-
nant sur la trouée ménagée entre l’ancien Hôtel de Fribourg 
et l’ancien bûcher de l’Etat, surélevé pour les besoins des Pères 
Dominicains23. La construction du Convict Canisianum et de 
sa chapelle24, dont les plans sont établis en 1903 par le bureau 
Broillet & Wulffleff, condamnent ce grand projet et réduisent 
la ruelle du Séminaire au rang de cul-de-sac. Etroit mais mieux 
tracé, l’ancien embranchement du Varis mis du temps à trouver 
sa voie et son nom, tour à tour désigné comme rue du Musée, 
puis rue de l’Université, aujourd’hui rue Saint-Michel. Dans ce 
morceau de ville en attente de raccommodage, les propriétés 
semblent mieux définies que les routes. Le maître-charpentier 
Pierre Winkler (1838-1908) y possède un vaste terrain et des 
immeubles limités par le bien-fonds de la Société Saint-Pie V, 
propriétaire de l’ancien Hôtel de Fribourg, l’Albertinum, du 
bâtiment voisin, le Canisianum, de leurs annexes et de leurs 
jardins. Tandis qu’architectes et ingénieurs planchent sur les 
corrections de route et les plans de raccordement du quarti-
er d’Alt aux Places, l’Etat étudie désormais la possibilité d’y 
inscrire sa nouvelle bibliothèque cantonale. N’offrant pas la 
qualité urbanistique des Grand-Places où l’on envisage alors la 
construction d’un casino-théâtre, le site a pourtant des avan-
tages : étendue offrant une réserve de terrain pour de futures 
extensions, proximité du centre ville, de l’Université et d’autres 
écoles, tranquillité encore assurée. La pente du terrain, a priori 
rédhibitoire pour un grand ensemble, peut convenir pour une 
bibliothèque qui devra jouer avec de volumineux magasins et 
une administration plus réduite.
A la fin de l’année 1904, Louis Cardinaux lance une étude 
de faisabilité sur la propriété Winkler. Connaissant bien le site 
puisqu’il y construit les nouveaux bâtiments des Pères Domini-
cains, connaissant bien le conseiller d’Etat pour lequel il dess-
ine alors la Villa Livio à Pérolles (1904-1905)25, le bureau Broillet 
& Wulffleff n’est pas sollicité, en raison peut-être de ses multi-
ples chantiers en cours, notamment l’église de Cugy (1906-1907) 
ou, pour l’Etat, la Clinique laryngologique (1906) à Pérolles26. 
Bien qu’il cumule aussi les commandes et les responsabilités, 
Léon Hertling (1867-1948) obtient le mandat. Conseiller com-
munal, directeur de l’Edilité, il dirige l’un des plus importants 
bureaux d’architecture de Fribourg et il réalise alors l’Ecole pri-
maire et secondaire des jeunes filles de Gambach (1904-1905)27. 
On lui demande au préalable d’aller visiter la bibliothèque 
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publique et universitaire de Bâle, ouverte en 1896, et de s’en 
inspirer, ce qu’il fait comme le prouve l’avant-projet présenté 
le 11 janvier 190528. Comme à Bâle, le corps central est un bâti-
ment d’angle à deux niveaux réservé à l’administration et aux 
salles de lectures et de consultation. Il est flanqué de magasins, 
une tranche de 15 m de large à l’ouest avec capacité de 100’000 
livres et deux tranches au sud séparées par un mur de 60 cm 
d’épaisseur aux portes métalliques. En ajoutant une tranche 
de chaque côté, on alignerait 500’000 volumes et si l’on pro-
longeait encore l’aile sud jusqu’à l’Albertinum, on devrait pou-
voir glisser trois tranches supplémentaires et porter la capacité 
à 800’000 ouvrages, et même 1’200’000 si l’on travaillait en pro-
fondeur. La grande maison Winkler et la ruelle du Séminaire 
sont condamnées. La démonstration est faite : le site est idéal. 
Ce travail préliminaire pose en outre un jalon essentiel dans la 
construction imaginaire du lieu. Convaincu par ce qu’il a vu à 
Bâle, Hertling ira même jusqu’à recommander le système de 
rayons qu’on y a utilisé. Sur la base de cette étude concluante, 
l’Etat décide quelques jours plus tard, le 21 janvier, d’acheter 
le domaine et les immeubles Winkler, prélude au lancement 
d’un concours international, l’année suivante. Le terrain, 
également convoité par les Frères Hertling qui veulent y con-
struire une nouvelle serrurerie, mesure 2’256 m2 et comprend 
cinq maisons, une grange-écurie, une forge, deux ateliers, un 
magasin et un hangar qu’il faudra en partie démolir. Pour con-
tenir la vague de mécontentement des nouveaux habitants du 
quartier d’Alt qui espéraient le maintien de la ruelle du Sémi-
naire29, l’Etat s’engage à corriger la rue du Varis et à l’élargir 
au pied du Lycée. Il procède à des échanges de terrain avec la 
commune contre l’amélioration des rues. Il négocie âprement 
avec la Société Saint-Pie V qui gère le domaine des Dominic-
ains. Il recourt même à l’expropriation à l’encontre du Grand 
Séminaire diocésain30. Les professeurs et les séminaristes dev-
ront sacrifier une belle part de leurs jardins, les premiers pour 
assurer l’implantation du bâtiment, le second pour permettre 
la correction du Varis sans empiéter sur la parcelle réservée à 
la future bibliothèque. Le 5 mai 1905, alors qu’il est en vacances 
dans son village natal, l’abbé Holder meurt subitement, à l’âge 
de quarante ans. Le même jour, on signe l’acte de vente des ter-
rains de la future bibliothèque cantonale. Les bibliothécaires 
se sont tués à la tâche mais ils ont gagné leur combat.
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Le temps des rêves : projet de bibliothèque 
et musée cantonaux dans l’ancien couvent des 
Cordeliers, par l’Intendant des bâtiments de 
l’Etat Johann Jakob Weibel, entre 1848 ou peu 
après (AEF, PC 319)
Le temps des rêves : projet de bibliothèque 
et musée cantonaux dans l’ancien couvent des 
Cordeliers, par l’Intendant des bâtiments de 
l’Etat Johann Jakob Weibel, entre 1848 ou peu 
après (AEF, PC 319)
Projet de bibliothèque cantonale et d’Ecole de 
droit dans l’église Notre-Dame, par l’Intendant 
des bâtiments Samuel Blaser, 1871 (AEF, PC 348)
Projet de bibliothèque cantonale et d’Ecole de 
droit dans l’église Notre-Dame, par l’Intendant 
des bâtiments Samuel Blaser, 1871 (AEF, PC 348)
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Projet de bibliothèque cantonale et d’archives 
de l’Etat annexées à l’ancien arsenal de 
la rue de Morat par Wilhelm Ludowigs, 1891 
(AEF, PC 378)
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Projet de bibliothèque cantonale et 
de musée derrière l’Albertinum par Charles 
Winkler-Kummer, 1903 (BCUF, K-1-4)
Projet de bibliothèque cantonale et 
de musée derrière l’Albertinum par Charles 
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Le site du domaine Winkler, avant la 
construction de la bibliothèque, avec en rouge 
le Canisianum et la chapelle des Dominicains, 
d’après un plan de correction du Varis 
par Broillet & Wulffleff, 1904 (AEF, DTP, Bc 12)
Le site du domaine Winkler, avant la 
construction de la bibliothèque, avec en rouge 
le Canisianum et la chapelle des Dominicains, 
d’après un plan de correction du Varis 
par Broillet & Wulffleff, 1904 (AEF, DTP, Bc 12)
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Etude de faisabilité de la bibliothèque cantonale 
sur le domaine Winkler à l’emplacement actuel 
par Léon Hertling, 1905 (AEF, DTP, Bc 2)
Etude de faisabilité de la bibliothèque cantonale 
sur le domaine Winkler à l’emplacement actuel 
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„Litteris et Patriae“, für Wissenschaft und Vaterland. Die 1910 
zur Begrüssung von Wissenshungrigen und Kulturbeflissenen 
gewählte Devise1 ist wohl in den Herzen, doch nicht in dem 
Stein eingegraben, der über dem Eingang zur Kantons- und 
Universitätsbibliothek frei von jeder Inschrift blieb. Auf die 
offiziellen Dankesbriefe beschränkt, bildet der rasch in Ver-
gessenheit geratene Epitaph einen sinnträchtigen Abschluss 
der Belle Epoque, der Zeit der Schulpaläste und Grossbauten 
einer zum „Schweizerstil“ bekehrten christlichen Republik. 
Der Bedeutung von Wörtern durchaus bewusst, dürften die 
Befürworter dieses städtebaulichen Grossvorhabens die mili-
tante Konnotation des Wahlspruches gekannt haben, den die 
Strassburger anstelle der vom Architekten Otto Warth (1845-
1918)2 vorgeschlagenen Inschrift „Kaiser Wilhelms Univer-
sität“ auf den Giebel ihres Universitätspalasts (1879-1884) an-
brachten. Hatten sie aber auch die Ironie ihrer Wahl erkannt, 
als sie 1906 den ersten Preis des Wettbewerbs einem Projekt 
verliehen, das die ersten Takte der 1848 von dem überzeugten 
Greyerzer Marcellin Bussard komponierten Freiburger Hymne 
„Les bords de la libre Sarine“ als Erkennungszeichen trug? Die 
Geschichte des Gebäudes wie der Institution beginnt also im 
Rhythmus einer kleinen radikalen Melodie.
Die Gründung einer öffentlichen Kantonsbibliothek, die 
vom Grossen Rat am 23. September 1848 per Dekret beschlos-
sen wurde, folgte auf die Vertreibung der Jesuiten und die Auf-
hebung verschiedener religiöser Orden. Die Bücher der Zister-
zienser von Altenryf, der Kartäuser von La Part-Dieu sowie der 
Augustiner, Franziskaner und Liguorianer von Freiburg wur-
den mit der Jesuitenbibliothek vereint, um einen Anfangsbe-
stand von 37 000 Bänden zu bilden3. Abbé Meinrad Meyer (1802-
1870), Rektor von St. Johann und Professor der Philosophie, 
wurde zum Wächter der nationalen Schätze ernannt und ver-
einte die Titel eines Kantonsbibliothekars und eines Konser-
vators der Altertümer4. In Eile und mit der Absicht geschaffen, 
ein einzigartiges Kulturgut dem begehrlichen Blick der Büch-
ersammler und Antiquare zu entziehen, wurde die Institution 
– provisorisch, wie man dachte – in der ehemaligen Biblio-
thek des Kollegiums St. Michael eröffnet, die 1845 im zweiten 
Stock des Westflügels über der Ignatiuskapelle eingerichtet 
worden war5. Dieser etwa 8 mal 12 m grosse Raum, der mehr 
einem Lesekabinett als einer öffentlichen Bibliothek glich und 
eine Galerie sowie Büchergestelle bis in eine Höhe von 5 m 
aufwies, besass in der Mitte einen Lesebereich, der lediglich 
durch ein Oberlicht beleuchtet wurde. Wie Max de Diesbach 
erklärte, „war dieser Raum, der weder seitliche Fenster noch 
irgendeine Belüftung aufwies, kalt im Winter und erstickend 
heiss im Sommer. Wir hatten ihn ‘Eiskeller’ getauft, in Erin-
nerung an die zahlreichen Schnupfen, die wir uns bei unseren 
Forschungen holten.“6 Diese erste, auf Gartenseite mit gros-
sen Blendbögen ausgestattete Bibliothek dürfte von dem da-
maligen Kantonsarchitekten Johann Jakob Weibel (1812-1851) 
entworfen worden sein. Dieser hatte sein Amt 1838 angetreten 
und unter anderem auch den Auftrag erhalten, die definitive 
Unterbringung der Kantonsbibliothek im Franziskanerk-
loster zu studieren, das seit 1848 insbesondere als Magazin des 
Kommissariatsarchivs genutzt wurde. Weibel entwarf ein eh-
rgeiziges Umbauprojekt, das neben einer Kantonsbibliothek 
auch ein Kantonsmuseum umfasste. Der kürzere Nordflügel 
war für die Bücher reserviert, mit Magazinen im Erdgeschoss 
und darüber zwei grossen doppelgeschossigen Oberlichtsälen 
mit Galerien. Im zweiten Geschoss war über dem Vestibül ein 
Raum für Stiche, Karten und Lithografien vorgesehen. Geleh-
rte und Leser hätten auch den langen Flügel der „Beaux-Arts“ 
aufgesucht, wo ihnen im ersten Stock ein Lesesaal zur Verfü-
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gung stand, zwischen der Direktorswohnung im Erdgescho-
ss und der Buchbinderei im zweiten Stock. Eine geschickte 
Neugestaltung der Eingangsfassade im Stil der Münchner 
Neurenaissance hätte der Doppelfunktion des Gebäudes mit 
je einem Eingang in den Seitenrisaliten Ausdruck verliehen. 
Das Projekt war noch vom Ideal des „Museion“ oder Musen-
palasts geprägt, in dem sich schöpferische und wissenschaftli-
che Tätigkeit gemeinsam den Freuden des Studiums der Ver-
gangenheit hingaben. Der prachtvolle Entwurf, der 1848 im 
Rahmen einer mit der Eröffnung der Franziskanergasse ver-
bundenen städtebaulichen Umgestaltung vorgelegt worden 
war, wurde bis 1851 weiterverfolgt, bevor man ihn wegen man-
gelnder Finanzen ad acta legte7. In der Zwischenzeit hatten 
die Bücher im Westflügel des Kollegiums alle Zimmer und den 
grossen Gang in Beschlag genommen, wo man zu Beginn des 
1890er Jahre die in Berlin erworbenen Regale der alten Reichs-
tagsbibliothek aufstellte8.
Der Plan zum Abriss der Liebfrauenbasilika, die dem 
Bürgerspital gehörte, bot eine zweite günstige Gelegenheit. 
Am 16. Februar 1876 schlossen die Kirchenbehörden und der 
Gemeinderat ein Abkommen, das die Abtragung der Kirche in 
den nächsten sieben Jahren und als Ersatz den Bau einer neuen 
Pfarrkirche auf der Schützenmatte vorsah. Beim Rücktritt des 
letzten Chorherrn 1877 interessierten sich der Kanton und des-
sen Bibliothekar, Jean Gremaud (1823-1897), für das Gotteshaus 
als Sitz einer künftigen Bibliothek9. Am 5. April 1878 legte der 
Baumeister Antoine Nein (1842-1926) dem Staatsrat eine verglei- 
chende Untersuchung mit Plänen und Kostenvoranschlägen 
für die Einrichtung einer Bibliothek in der Wohltätigkeits-
fabrik10 und im ersten Stock des anschliessenden Kornhauses 
oder in der Liebfrauenkirche vor, deren Erwerb und Umbau er 
vorschlug11. Der Architekt hatte im Sinn, den Turm abzure-
issen und die Fenster zu vergrössern, um eine angemessene 
Beleuchtung zu schaffen. Für die Aufstellung der Bücher plan-
te er zwei Geschosse im Langhaus, mit Option auf ein drittes 
im Mittelschiff. Die in der Mitte geteilten Böden wären durch 
gusseiserne Säulchen getragen worden. Im Chor hätten der 
Empfang, die Ausleihe, der Lesesaal und darüber die Wohnung 
des Bibliothekars Platz gefunden. Das erste westliche Joch war 
für die Rechtsschule, Keimzelle der künftigen Universität, 
bestimmt. Das Projekt, das 50 508 damalige Franken gekostet 
hätte 12, hielt man für realisierbar, doch 1879 bereitete ihm 
der Widerruf des Abkommens durch das Bistum ein brüskes 
Ende.
Im Jahr 1889 veränderte die Gründung der Universität die 
Ausgangssituation. Zahllose Bücher, hauptsächlich Schenkun-
gen, überschwemmten eine Institution, die mit ihren 45 000 
Bänden bereits unter Raumnot litt und den neuen Professoren 
und Studenten kaum eine Sitzgelegenheit anbieten konnte. 
Zudem war nun der Auftrag einer öffentlichen Bibliothek mit 
den Forschungsbedürfnissen der Wissenschaftler in Einklang 
zu bringen13. Im Frühjahr 1890 bot die Zusammenlegung der 
Zeughäuser auf der Pérollesebene all jenen eine letzte Chance, 
die immer noch glaubten, man könne alle staatlichen Institu-
tionen im Bannkreis des Machtzentrums zusammenfassen. 
Am 5. September beauftragte der Staatsrat zwei Persönlich-
keiten aus dem Universitätsmilieu, den Umzug von Staatsar-
chiv und Kantonsbibliothek in das ehemalige Zeughaus an der 
Murtengasse zu prüfen14. Der Architekt und Historiker Wil-
helm Effmann (1847-1917), erster Inhaber des Lehrstuhls für 
Kunstgeschichte in Freiburg, hatte bereits die Pfarrkirche von 
St. Antoni (1893-1894) entworfen. Sein Landsmann, der Kölner 
Wilhelm Ludowigs (1845-?), unterzeichnete die Pläne und den 
Voranschlag, die dem Staatsrat 1891 vorgelegt wurden15. Das 
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zum Empfangsgebäude mit Lesesälen und Abwartswohnung 
umgebaute Zeughaus hätte zusätzlich im hinteren Bereich 
zwischen den Gärten des Visitandinnenklosters und des Ober-
amts einen grossen Baukörper erhalten, dem eine Scheune 
und ein Holzschuppen zum Opfer gefallen wären. Das Projekt 
trennte klar die Funktionen mit der Verwaltung auf der einen 
und den Magazinen auf der anderen Seite, verbunden durch 
einen Empfangsraum und die übereinanderliegenden Büros 
des Archivars und des Bibliothekars. Der Neubau im Stil einer 
deutschen Pfalz hätte auf sechs Geschossen das Archiv und 
darüber die Bibliothek enthalten, voneinander getrennt du-
rch Backsteinkappen mit einem feuerfesten Zementüberzug. 
Aus Feuerschutzgründen wären die Konstruktion der Zwis-
chengeschosse und der Dachstuhl aus Eisen gewesen. Da man 
den Bibliothekar aus den Vorbesprechungen ausgeschlossen 
hatte, torpedierte er das Projekt, das er für ungenügend und 
unangemessen hielt. Er bemängelte die Doppelfunktion des 
Baus und war der Ansicht, die Magazine könnten den Bedarf 
seiner Institution nur für zehn Jahre decken. Das Scheitern 
dieses dritten Projekts bedeutete auch das Aus für das halss-
tarrige Festhalten an der Idee, die Bibliothek im Schoss der 
Macht zu bewahren und mehrere Funktionen in einem beste-
henden Gebäude zu vereinen, obwohl zwischen 1894 und 
1897 eine mögliche Unterbringung im geplanten Post- und 
Telegrafenamt diskutiert und einmal mehr von Abbé Gremaud 
vehement bekämpft wurde16. In den folgenden Jahren sprach 
man zum ersten Mal von der Möglichkeit, ein neues Gebäude 
unweit der Universität zu errichten, im Garten des Kollegiums 
– dort erbaute man 1928 das Internat – oder am Standort des 
Pavillons Raoul Pictet, den man schliesslich doch nicht abriss, 
um in ihm 1897 eine Turnhalle und ein Theater einzurichten17. 
Der Bibliothekar sah sich gezwungen, angesichts des Berges 
von Büchern, die auf Katalogisierung warteten, das „Klage-
lied vom Moléson“ anzustimmen: „Wie soll man sich zurecht-
finden inmitten der in alle möglichen Winkel verstreuten und 
sogar auf dem Boden liegenden Bücher? Ich ächze unter dieser 
Unordnung.“18 Nun begann die Zeit der Umzüge. 1894 mietete 
Gremaud einen Raum „im Zimmermannsgässchen bei der 
Witwe Huber“, um dort Kisten mit Dubletten zu deponieren19. 
Angesichts der schlechten Laune von Professoren, denen es 
an Räumlichkeiten und Arbeitsinstrumenten fehlte, stimmte 
sein Nachfolger, Abbé Charles Holder (1865-1905), der Einrich-
tung von Seminarbibliotheken für Recht, für deutsche und 
französische Literatur, für klassische Literatur und Archäolo-
gie, für Geschichte und für Theologie zu. Untergebracht in 
Häusern, die für die Vorlesungen gemietet wurden – Lyzeum, 
Haus Odet, Haus der Volksküche („Populaire“) und Haus der 
Brüder Hertling20 –, litten diese dezentralen Bibliotheken alle 
an denselben Übeln: Platzmangel, willkürliche Einordnung, 
Beschädigungen und Diebstähle. In seinem letzten Bericht 
von 1905 meinte Holder, die Zahl der Bücher habe sich seit der 
Gründung der Universität verdreifacht. Schlimmer noch, von 
den 125 000 Bänden der Bibliothek war lediglich die Hälfte ko-
rrekt eingeordnet. Die übrigen stapelten sich auf dem Boden, 
manchmal noch eingepackt, ganz zu schweigen von den 
25 000 Bänden, darunter bedeutenden Schenkungen an die 
junge Universität, die in Kisten im Gebäude und Bauernhof 
des Internats oder im Holzschuppen, Erdgeschoss und Estrich 
des Hauses Odet lagerten21. Weitere Bestände warteten eben-
falls auf eine Rückführung: die Ökonomische Bibliothek im 
Dachgeschoss des Schlachthauses am Wallriss, die Bibliothek 
Steinlein, die naturwissenschaftliche Bibliothek in Pérolles 
und die Zeitschriftensammlung der Professoren der Mathe-
matisch-Naturwissenschaftlichen Fakultät, insgesamt etwa 
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80 000 Werke, mit denen die Zahl der auf der Warteliste ste-
henden Bücher auf über 200 000 wuchs. Den Benutzern erging 
es nicht sehr viel besser. Die beiden Räume des Lesesaals wies-
en nur zwölf Arbeitsplätze auf, während täglich rund fünfzig 
Personen die Bibliothek besuchten22.
Der 1894 in den Staatsrat gewählte neue Baudirektor Louis 
Cardinaux (1859-1914) hatte klar erkannt, dass sich das Stadtzen-
trum immer mehr Richtung Bahnhof und Neubauviertel, wie 
St. Peter, Pérolles, Gambach und Pré d’Alt, verlagerte, Quar-
tiere, die in weniger als einem Jahrzehnt, zwischen 1897 und 
1906, während der „Boomjahre“, in denen alles möglich schien, 
aus dem Boden schossen. Zwischen der mittelalterlichen Stadt 
und den Neubauten des Historismus blieben unbebaute oder 
schlecht erschlossene Grundstücke übrig, unbestimmbare 
Bruchstücke einer allzu rasch gewachsenen Stadt, die sich un-
wohl fühlte in der Nähe von Mauern und Gräben, wo neue Stras-
sen an alte Gassen anzuschliessen waren. Unterhalb des Lyze-
ums verlor sich die Steigung des Wallrisses in einem „Unort“, 
auf den die Avenue de Rome, die Rue Grimoux und die Rue du 
Père Girard fächerartig führten, teilweise verborgen durch die 
vorstossenden Gartenmauern des Seminars und des Konvikts 
Albertinum. Mietshäuser erhoben sich auf einem Areal, das nur 
durch zwei kümmerliche Quergassen mit dem ehemaligen Spi-
talbanner verbunden war. Die schmale Ruelle du Séminaire war 
eingeklemmt zwischen einer Gartenmauer und den Hinterfas-
saden einer ungeordneten Zeile aus Häusern, Werkstätten und 
Lagern in der Art einer städtischen Brache, die nur auf ein Pro-
jekt zu warten schien. Am 30. Januar 1903 legte der Architekt 
und Unternehmer Charles Winkler-Kummer ein Projekt mit 
einer echten Perspektive vor, bestehend aus einem aus- und 
umgebauten Konvikt Albertinum und zwei neuen Gebäuden, 
das eine für die Universität und das andere für die Kantonsbib-
liothek, ein dreiflügeliger Bau auf fächerförmigem Grundriss, 
der sich bis zur Spitalgasse erstreckte. Am 21. April präsentierte 
er der Baudirektion eine reduzierte Fassung seines Projekts, mit 
einem einzigen grossen Gebäude für Museum und Bibliothek, 
das um einen Innenhof angelegt war und dessen monumental-
er Eckrisalit auf die Lücke zwischen dem ehemaligen Freiburg-
er Hof und dem für die Dominikaner aufgestockten früheren 
staatlichen Holz-magazin ausgerichtet war23. Der Bau des 1903 
vom Büro Broillet & Wulffleff entworfenen Konvikts Canisian-
um und der dazugehörigen Kapelle24 bedeutete das Ende für 
dieses grosse Projekt und machte aus der Ruelle du Séminaire 
eine Sackgasse. Eng, doch besser trassiert, fand die Weiterfüh-
rung des Wallrisses erst allmählich ihren Verlauf und Namen; 
sie hiess Rue du Musée und Rue de l’Université, bevor sie zur 
heutigen Rue Saint-Michel wurde. In diesem sanierungsbedür-
ftigen Stadtteil waren die Eigentumsverhältnisse offensichtlich 
besser geregelt als die Strassenführung. Das grosse Grundstück 
und die Gebäude, die der Zimmermeister Pierre Winkler (1838-
1908) hier besass, wurden durch die Liegenschaften der Société 
Saint-Pie V begrenzt, zu denen der ehemalige Freiburger Hof 
(Albertinum), das anschliessende Gebäude (Canisianum) sowie 
deren Nebenbauten und Gärten gehörten. Während sich Archi-
tekten und Ingenieure mit Strassenkorrekturen und mögli-
chen Verbindungen zwischen Alt- und Platzquartier befassten, 
prüfte der Staat die Möglichkeit, hier seine neue Kantonsbib-
liothek zu errichten. Auch wenn der Standort nicht die städte-
bauliche Qualität der Schützenmatte aufwies, wo man damals 
den Bau eines Casino-Theaters plante, besass er Vorteile: seine 
Grösse mit einer Grundstücksreserve für künftige Erweiter-
ungen, die Nähe zu Stadtzentrum, Universität und anderen 
Schulen, sowie die damals noch ruhige Lage. Das abschüssige 
Gelände, das den Bau grosser Ensembles erschwerte, eignete 
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sich durchaus für eine Bibliothek, die umfangreiche Magazine 
und eine bescheidenere Verwaltung benötigte.
Ende 1904 gab Louis Cardinaux eine Machbarkeitsstudie 
für die Liegenschaft Winkler in Auftrag. Das Büro Broillet & 
Wulffleff, das den Standort gut kannte, da es dort die neuen 
Gebäude für die Dominikaner errichtete, das zudem beim 
Staatsrat gut eingeführt war, da es für ihn die Villa Livio (1904-
1905) im Pérollesquartier entwarf25, blieb unberücksichtigt, 
vielleicht aufgrund seiner zahlreichen aktuellen Baustellen, 
darunter insbesondere die Kirche von Cugy (1906-1907) oder, 
für den Staat, die Hals-Nasen-Ohrenklinik (1906) in Pérolles26. 
Obwohl sich auch bei Léon Hertling (1867-1948) Mandate und 
Verantwortlichkeiten häuften, erhielt er den Auftrag. Der Ge-
meinderat und Baudirektor leitete eines der bedeutendsten 
Freiburger Architekturbüros und baute damals gerade die 
Mädchen-Primar- und Sekundarschule Gambach (1904-1905)27. 
Man legte ihm nahe, zunächst die 1896 eröffnete Öffentliche 
Bibliothek der Universität Basel zu besuchen und sich von 
diesem Bau anregen zu lassen, was er denn auch tat, wie das 
am 11. Januar 1905 eingereichte Vorprojekt zeigt28. Wie in Ba-
sel ist der Zentralkörper ein zweigeschossiger Eckbau, in dem 
die Verwaltung sowie die Lese- und Katalogsäle untergebracht 
sind. Er wird von Magazinen flankiert, einem 15 m breiten Ge-
bäudeteil im Westen mit einer Kapazität von 100 000 Büchern 
und zwei Gebäudeteilen im Süden, die durch eine 60 cm starke 
Wand mit Eisentüren getrennt sind. Fügt man auf jeder Seite 
je einen Gebäudeteil hinzu, könnte man 500 000 Bände unter-
bringen, und verlängert man zudem den Südflügel bis zum Al-
bertinum, liesse sich die Kapazität mit drei weiteren Teilen auf 
800 000 Werke erhöhen, oder sogar auf 1 200 000, wenn man 
in die Tiefe ginge. Das grosse Haus Winkler und die Ruelle du 
Séminaire müssten preisgegeben werden. Damit war der Be-
weis geliefert: Der Standort war ideal. Diese Vorarbeit erwies 
sich noch in einer weiteren Hinsicht als richtungweisend für 
das geplante Gebäude. Überzeugt von dem, was er in Basel 
gesehen hatte, empfahl Hertling ebenfalls das dort gebräuchli-
che Regalsystem. Gestützt auf diese überzeugende Studie, bes-
chloss der Staatsrat ein paar Tage später, am 21. Januar, das Gr-
undstück und die Gebäude Winkler zu erwerben, und schrieb 
im folgenden Jahr einen internationalen Wettbewerb aus. Die 
Liegenschaft, die auch die Brüder Hertling für den Bau einer 
neuen Schlosserei interessiert hätte, war 2 256 m2 gross und um-
fasste fünf Wohnhäuser, eine Stallscheune, eine Schmiede, zwei 
Werkstätten, ein Magazin und einen Schuppen, die teilweise 
abzureissen waren. Um den wachsenden Unmut der neuen Be-
wohner des Altquartiers zu besänftigen, die auf die Beibehal-
tung der Ruelle du Séminaire hofften29, verpflichtete sich der 
Staat, den Walriss zu korrigieren und unterhalb des Lyzeums zu 
verbreitern. Im Gegenzug zur verbesserten Strassenführung 
trat ihm die Gemeinde Grundstücke ab. Mit der Société Saint-
Pie V, die den Besitz der Dominikaner verwaltete, gab es dage-
gen harte Verhandlungen, und gegen das Grosse Seminar der 
Diözese kam es sogar zu einem Enteignungsverfahren30. Die 
Professoren und die Seminaristen mussten einen erheblichen 
Teil ihrer Gärten opfern, die Ersteren, um die Errichtung des 
Gebäudes am vorgesehenen Standort sicherzustellen, die Letz-
teren, um die Verbreiterung des Wallrisses zu ermöglichen, 
ohne das für die geplante Bibliothek vorgesehene Grundstück 
zu berühren. Am 5. Mai 1905 starb Abbé Holder unvermutet im 
Alter von 40 Jahren, als er ferienhalber in seiner Heimat weilte. 
Gleichentags wurde der Verkaufsvertrag für die Grundstücke 
der zukünftigen Kantonsbibliothek unterzeichnet. Die Biblio-
thekare waren an ihr Ziel gelangt, auch wenn sie sich dafür zu 
Tode gearbeitet hatten.
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L’affaire était entendue depuis quelques années déjà. L’Hôtel 
des Postes et des Télégraphes (1897-1900), dessiné par Theodor 
Gohl (1844-1914), un élève de Gottfried Semper (1803-1879), cons- 
tituait bien le chant du cygne d’un « grand style » résolument 
éclectique et international. Depuis 1890, les architectes suisses 
s’étaient détournés du cosmopolitisme de l’architecture of-
ficielle sans être séduits pour autant par les audaces de l’Art 
Nouveau. Répondant à un besoin fébrile d’identité, ils avaient 
entrepris un travail de repérage dans le temps et dans l’espace, 
en quête de matériaux pour un éclectisme inédit mêlant ha-
bilement architecture vernaculaire et adaptations locales des 
anciens styles. En 1904, dans son ouvrage « Ouvrons les yeux ! 
Voyage esthétique à travers la Suisse », Guillaume Fatio clamait 
qu’il était temps de « pittoresquer » l’architecture nouvelle, 
dans une grande apologie du matériau local, de l’artisanat, de 
l’intégration au paysage et du grand toit auquel on reconnais-
sait depuis longtemps la valeur d’helvétisme. Les concours et 
leurs jurys devaient participer à la promotion de ce « style du 
pays » jusqu’à Fribourg. Le 5 avril 1906, les quatre projets lauréats 
du concours organisé par Edouard Fischer pour des maisons 
de rapport sur son terrain de l’avenue de la Gare, relèvent tous 
de cette esthétique. Le premier prix est attribué au bâlois Albert 
Gysler qui « s’est heureusement inspiré de l’architecture locale » 
avec son projet « Osterhas », « rappelant très bien le caractère 
du vieux Fribourg »1. Quand l’Etat lance son concours interna-
tional pour une nouvelle bibliothèque cantonale et universi-
taire, le 2 juillet, le Heimatstil a partie gagnée. Pour les « amis de 
la Ligue de la Beauté », l’Asile des Vieillards, construit en 1902 
sur les plans d’Emile Gremaud, est l’« exemple que l’on devrait 
imiter, car cet édifice s’adapte admirablement bien au paysage 
qui l’encadre et à la silhouette des Alpes sur le fond desquelles 
il se détache si bien »2. 
La compétition pour la bibliothèque suscite un vif in-
térêt. 319 bureaux demandent le dossier de concours,3 mais 
seuls 21 projets parviendront au jury à la fin septembre. Les 
architectes fribourgeois ont boudé le concours. Guido Meyer 
(1875-1952) – auteur du Casino-théâtre de Morges (1898-1900) et 
lauréat du concours pour le Casino de Montbenon à Lausanne 
(1906) – et Alphonse Andrey (1875-1971) sont isolés parmi neuf 
concurrents suisses, cinq français, trois allemands et un pra-
gois4. Certes, il y a pléthore de concours à l’époque, même à Fri-
bourg où Karl Moser (1860-1936) est appelé à présider les 11 et 
12 décembre 1906 le jury du Casino-théâtre des Grand-Places5 
et à participer une semaine plus tard à celui de la Bibliothèque 
cantonale. Les bureaux d’architectes sont très sollicités mais 
certains, comme Alphonse Andrey, avouent n’avoir consacré 
que cinq jours à leur dossier6. En fait, les candidats potentiels 
ont sans doute été échaudés par la polémique qui a opposé la 
Société suisse des ingénieurs et architectes (SIA) aux organisa-
teurs fribourgeois7. Ces derniers ont pris le risque de lancer la 
procédure sans désigner le jury et pour cause. Sans le dire trop 
haut, ils ne veulent pas d’une majorité d’architectes dans les 
débats et souhaitent y privilégier les bibliothécaires. La SIA a 
bien saisi la manœuvre qu’elle dénonce dans ses organes of-
ficiels où elle invite ses membres au boycott8. L’architecte de la 
bibliothèque de Bâle, Emanuel La Roche (1863-1922), se range 
derrière ses pairs et décline sa participation au jury, mettant 
Fribourg dans l’embarras. Pour ménager les susceptibilités, 
ce jury ne sera composé que de Suisses, avec deux architectes 
renommés et trois bibliothéconomistes proposés par Max de 
Diesbach9. Karl Moser, associé de Robert Curjel (1859-1925) à 
Karlsruhe, fait l’unanimité. Considéré comme l’architecte suisse 
le plus important des années 190010, il a obtenu le deuxième prix 
du concours pour la Bibliothèque publique et universitaire de 
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Bâle en 1892, et Max de Diesbach en parle comme d’un « archi-
tecte de grand talent » ayant « beaucoup de goût ». Le genevois 
Marc Camoletti (1857-1940) est l’auteur des plans du Musée 
d’art et d’histoire de Genève (1904-1910) alors en construction 
et il entretient des liens privilégiés avec le canton, puisqu’il a 
épousé en 1891 Eléonore Glasson, fille du syndic de Bulle Jules 
Glasson. Représentant de l’Ecole des Beaux-Arts de Paris où 
il a étudié, il est désigné contre l’avis de Max de Diesbach qui 
lui aurait préféré un homme du crû, Romain de Schaller (1848-
1935). Léon Hertling ne fut pas appelé à siéger afin de lui per-
mettre de concourir et surtout de ne pas griller ses chances 
d’obtenir un mandat ultérieur11. Max de Diesbach put compter 
sur trois éminents confrères. Le bibliothécaire de la ville de 
Zurich, Hermann Escher (1857-1938) lui avait fourni un rapport 
circonstancié sur treize grandes bibliothèques germaniques12. 
Le professeur d’histoire suisse Wolfgang Friedrich von Mülinen 
(1863-1917), qui avait fait une partie de ses études à Fribourg, 
dirigeait la bibliothèque municipale et universitaire de Berne. 
L’orientaliste allemand Julius Euting (1839-1913) était à la tête 
de l’une des institutions modèles de l’époque, la bibliothèque 
universitaire de Strasbourg. Proposé par Diesbach, le bâlois 
Carl Christoph Bernoulli (1861-1923) ne viendra finalement pas 
grossir les troupes.
Le programme du concours prévoit un « bâtiment d’admi-
nistration » et des « magasins » d’une capacité de 400’000 volu-
mes conçus de manière à pouvoir doubler leur capacité par un 
agrandissement ultérieur. L’ensemble ne doit pas coûter plus 
d’un demi-million de francs « non compris le mobilier et l’achat 
du terrain » et il doit répondre « aux exigences littéraires d’une 
population d’environ 1’000 professeurs et étudiants universi-
taires et de 20’000 habitants ». Pour maîtriser la dépense, on 
conseille aux concurrents, laissés libre du « style et de la forme » 
à donner au bâtiment, d’en concevoir les façades avec « un car-
actère de simplicité, qui ne doit cependant pas exclure tout 
motif d’ornementation propre à mettre en relief les bâtiments 
d’administration »13. Très attentif à la distribution des lieux, in-
sistant sur leur caractère utilitaire, sur la clarté du plan et sur 
le fonctionnement d’une bibliothèque à la fois publique et uni-
versitaire14, le jury privilégie les expressions architecturales 
régionalistes, le « bon goût local », et confirme le déclin de 
l’académisme des Beaux-Arts. Vue de Fribourg, la bibliothèque 
cantonale et universitaire du Palais de Rumine à Lausanne, 
inaugurée le 3 novembre 1906, devait sembler quelque peu 
surannée15. La bibliothèque publique et universitaire de Bâle 
(1894-1896) fut par contre la référence incontournable du jury 
comme des autorités, tant dans le principe de la séparation des 
fonctions que dans la distribution générale et l’aménagement 
des magasins. Les projets primés s’y réfèrent tous.
Le jury définit six critères d’évaluation : implantation 
et distribution générale, salle de lecture et bureaux, disposition 
des magasins, qualité architecturale, possibilités d’agrandis-
sement et coût. Il se mit d’accord sur le dimensionnement 
des magasins – largeur maximale 12 m, hauteur d’étage 2 m 
30, entr’axes des étagères 1 m 70 – et sur leur équipement – lu-
mière électrique, ascenseur et sols en béton armé recouverts 
de linoleums. Le recours à l’éclairage zénithal pour les salles de 
consultation et de lecture fut considéré comme éliminatoire. 
Le premier prix fut attribué au projet d’un bureau qui a mar-
qué de son empreinte la ville de Berne et qui avait remporté 
l’année précédente le concours pour le Tribunal cantonal ber-
nois. Wilhelm Bracher (1886-1933) et Friedrich Widmer (1870-
1943), associés depuis 1896, étaient à un tournant de leur car-
rière. Avec Marcel Daxelhoffer (1878-1927) qui les avait rejoints 
en 1905, ils avaient abandonné l’éclectisme pour s’engager 
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dans le néobaroque à la française puis dans un « baroque ber-
nois » où ils excellèrent à côté d’architectes comme Henry 
Berchtold von Fischer (1861-1949)16, ce qui leur valu des com-
mandes prestigieuses tels l’Hôtel National (1909) et le Schweiz-
erhof (1911-1913) à proximité du Palais fédéral17. Les références 
de leur projet au vocabulaire ornemental Louis XV et Louis 
XVI furent très appréciées et l’on ne manqua pas de signaler 
qu’elles évoquaient les maisons de campagne du canton et les 
habitations cossues de la Grand-Rue. Quelques points de dé-
tail furent discutés, comme les dimensions un peu justes de 
la salle de lecture, des pavillons annexes, du service de prêt 
et de certains bureaux, l’emplacement du directeur près du 
vestibule et surtout l’éclairage zénithal de la salle de lecture, 
des pavillons et du couloir, dont Max de Diesbach ne voulait 
pas18. Second prix du concours, le jeune architecte fribourgeois 
Alphonse Andrey avait à son actif plusieurs écoles rurales, à 
Cerniat, Grandvillard, Granges-Paccot, Le Pâquier et Motélon. 
A l’ombre du bureau Broillet & Wulffleff, il était l’un des porte-
flambeaux du Heimatstil fribourgeois, comme en témoigne 
son projet jusque dans la vignette présentant une silhouette 
du Bourg. On critiqua d’ailleurs ses façades trop simples, dont 
« le style est plutôt celui d’une grande maison d’école que celui 
d’une bibliothèque »19. Le parti, l’implantation et la volumétrie 
du bâtiment qu’il proposait étaient si proches du premier prix 
qu’il tenta de faire pression sur Python afin d’obtenir le man-
dat20. Le bâlois Vetterli obtint le troisième prix avec « Irene » 
où l’on retrouve le parti et l’implantation de la bibliothèque de 
sa ville, avec bâtiment administratif en tête de proue. Le déve-
loppement des magasins au bas de la pente, le long de la rue 
de l’Université, illustrait le potentiel d’évolution d’un bâtiment 
en T. Dédoublé et fermé par une aile ouest, cette géométrie, 
proposée par les vainqueurs également, pouvait générer trois 
cours intérieures. D’une distribution complexe, moins abouti 
dans sa gestion des volumes, trop fragmentés, ce projet tirait 
son homogénéité d’un verticalisme de façade très bâlois. En 
guise d’accessit, le jury attribua un troisième prix ex aequo, un 
lot de consolation au courant académique contesté. La longue 
façade d’entrée, une variation rabâchée du thème de la colon-
nade, trahit l’origine du projet, élaboré par deux représentants 
de l’Ecole des Beaux-Arts de Paris. Le jeune Godefroy Tesseire 
(1874-1938) y avait suivi les cours de Julien Guadet (1834-1908)21. 
Il est connu pour une dizaine d’églises élevées plus tard dans la 
Somme, en particulier celles d’Hangest-en-Santerre (1927-1931) 
et de Lamotte-Warfusée (1929-1931). Son associé stéphanois 
François Clermont (1857-après 1908) s’illustrera par la cons-
truction de la préfecture de Clermont-Ferrand (1914-1923) et par 
la réalisation de divers immeubles à Lyon22.
Digne sans être trop monumental, sobre mais de bon goût, 
moderne sans trop l’affirmer, le projet retenu avait les qualités 
et les défauts de son époque. Il témoignait surtout d’une capa-
cité à se fondre dans l’histoire et dans le paysage urbain avec 
une architecture qui, comme le dira Daxelhoffer, « s’adapte 
autant que possible au cadre qui l’entoure et rappelle le car-
actère des meilleures constructions locales datant du XVIIIe 
siècle. Les styles Louis XV et Louis XVI sont la base des formes 
adoptées »23. L’architecte Karl Moser, l’un des rares architectes 
suisses d’envergure internationale à l’époque, avait espéré des 
projets plus audacieux et il avoua être un peu frustré24, même 
s’il garda une bonne impression de sa participation au jury : 
« En me souvenant du séjour de Fribourg, je suis toujours sym-
pathiquement touché des beautés rares de votre ville natale et 
des heures agréables passées entre ses habitants hospitaliers et 
aimables. »25 En 1906, on pouvait encore rêver de modernisme 
et tomber sous le charme du passé.
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1 BTSR, 10 mai 1906, 105, Concours de maisons locatives à Fribourg, rapport des experts; 
pour les plans des projets primés, voir 25 mai, 115-119, 10 juin, 128, 10 juil., 153-155.
2 La Liberté, 20 déc. 1906. Bâtiment implanté au Bois des Morts, route Saint-Nicolas-
de-Flüe 30.
3 157 suisses dont 17 fribourgeois, 89 allemands, 2 hollandais, 8 autrichiens, 44 français, 
2 italiens, 5 belges et même 12 anglais ! Parmi ces demandes il est vrai, on compte 
quelques personnes qui n’étaient pas architectes et dont on ignore l’usage qu’elles 
firent du programme.
4 Plus un projet anonyme dont l’auteur ne sera pas identifié (AEF, DTP, Bc 1, tableau 
des concurrents, 18-19 déc. 1906).
5 Aloys Lauper, « Swiss made : le Casino de Fribourg », in : Fribourg et l’Etat fédéral : 
intégration politique et sociale 1848-1998, Actes du Colloque interdisciplinaire 17-18 
avril 1998, Fribourg 1999, 357-371.
6 AEF, DTP, Bc 3, critique du projet lauréat par Alphonse Andrey, transmise par Georg-
es Python à Max de Diesbach le 18 janv. 1907.
7 « M. Moser dit que le résultat du concours n’est pas mauvais, mais il eut été meilleur 
si l’on s’était conformé aux normes fixées par la société des ingénieurs et architectes 
et admises, en général, par les administrations publiques ; il regrette cette omission 
qui a certainement motivé l’abstention de plusieurs bons architectes » (AEF, DTP, Bc 
3, procès-verbaux manuscrits des séances du jury, 18-19 déc. 1906).
8 BTSR, 25 juil. 1906, 167-168 et 25 août 1906, 189. Voir aussi SBZ.
9 « C’est bien, cela atténuera le reproche fait à notre concours d’être international 
alors que les Suisses ne sont plus admis à concourir à l’étranger » (Archives BCU, 
Ba-1, lettre de Max de Diesbach à la DIP, 29 sept. 1906).
10 La réalisation de l’Antoniuskirche de Bâle (1925) puis la présidence du premier Con-
grès international d’architecture moderne (CIAM, 1928) lui donneront ensuite une 
stature européenne. Il fut également professeur à l’Ecole polytechnique fédérale de 
Zurich (1915-1928).
11 Archives BCU, Ba-1, lettre de Max de Diesbach à la DIP, 29 sept. 1906.
12 Celles de Munich (1832-1843), de Berlin (Reichstagsbibliothek, 1896-1897), de Posen 
(1898-1902), de Halle (1878-1880), de Leipzig (1888-1891), de Marburg (1897), de Gies-
sen (1903-1904), de Francfort (1891-1892), de Heidelberg (1903-1904), de Stuttgart 
(1878-1883), de Strasbourg (1889-1894), de Fribourg-en-Brisgau (1898-1902) et de Bâle 
(1894-1896). Il y décrit l’organisation générale et le système de rayonnages (Archives 
BCU, K-1-1, Hermann Escher, Reisebericht über Ausländische Bibliotheken). 
13 AEF, DTP, Bc 1, programme de concours, art. 4-7.
14 AEF, DTP, Bc 3, procès-verbaux manuscrits des séances du jury du concours, 18-19 
déc. 1906 et Archives BCU, K-1-3, notes de Max de Diesbach, secrétaire du jury.
15 BTSR, 1906, 23-24 et 205-287. Le jury du concours pour le Casino de Montbenon ac-
corda cependant ses faveurs, la même année, au projet très académique du fribour-
geois Henri Meyer, voir 231.
16 A qui l’on doit à Fribourg l’agrandissement très réussi du château de la Poya, dans les 
années 1910.
17 Ils reviendront au néoclassicisme dès 1914, avec la poste d’Aarau (1914-1915) et le 
gymnase du Kirchenfeld à Berne (1923-1926). Pour un panorama de leurs réalisa-
tions, 3 bâtiments publics, 8 banques, 12 maisons de rapport, 2 hôtels, 12 écoles, 11 
bâtiments industriels et 16 maisons parmi les plus importantes, 8 premiers prix de 
concours et un 4e prix en 1921 pour le projet de la Banque populaire suisse à Fri-
bourg, voir Archives BCU K-1-8, Projets et constructions exécutées par les archi-
tectes diplômés S.I.A. Bracher, Widmer & Daxelhoffer Berne. A partir de janv. 1923 : 
Widmer & Daxelhoffer, sans lieu ni date.
18 Dans le second tour, le jury décida d’écarter toutes les propositions qui n’offraient 
qu’un éclairage zénithal dans la salle de lecture, ce qui n’était heureusement pas le 
cas du projet Bracher & Widmer.
19 Cf. note 14.
20 Cf. note 6.
21 Lui-même élève d’Henri Labrouste, auteur de la Bibliothèque Sainte-Geneviève 
(1844-1850) à Paris.
22 Les projets primés, qui n’ont pas été publiés dans les organes de la SIA, sont heu-
reusement connus par quelques planches conservées au Service des bâtiments de 
l’Etat de Fribourg.
23 Archives BCU, K-2-6, lettre de l’architecte Daxelhoffer à Max de Diesbach, 24 avril 
1907.
24 Cf. note 7.
25 Archives BCU, K-2-2, lettre de Karl Moser à Diesbach, 28 déc. 1906.
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1er prix, le baroque retrouvé, Bracher & Widmer, 
Berne (SBât)
1er prix, le baroque retrouvé, Bracher & Widmer, 
Berne (SBât)
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3e prix ex-aequo, l’académique parisien, 
Godefroy Teisseire et François Clermont (SBât)
3e prix ex-aequo, l’académique parisien, 
Godefroy Teisseire et François Clermont (SBât)
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2e prix, le style du pays, Alphonse Andrey, 
Fribourg (SBât)
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3e prix ex-aequo, la tendance germanique, 
J. Vetterli (SBât)
3e prix ex-aequo, la tendance germanique, 
J. Vetterli (SBât)
106 107Triumph des NeubarockKantons- und Universitätsbibliothek Freiburg
Die Entwicklung zeichnete sich schon seit ein paar Jahren ab. 
Das Post- und Telegrafenamt (1897-1900), das Theodor Gohl 
(1844-1914), ein Schüler Gottfried Sempers (1803-1879), entwor-
fen hatte, bildete sichtlich den Schwanengesang eines eklek-
tischen und internationalen „grossen Stils“. Seit 1890 hatten die 
Schweizer Architekten zunehmend vom Kosmopolitismus der 
offiziellen Architektur Abstand genommen, ohne sich deshalb 
von den Kühnheiten des Jugendstils in Versuchung bringen zu 
lassen. Auf fieberhafter Suche nach Identität unternahmen sie 
eine Erkundungsreise durch Zeit und Raum, um sich nach Ma-
terialien für einen neuen Eklektizismus umzusehen, in dem 
sich einheimische Architektur geschickt mit lokalen Neudeu-
tungen alter Stile verband. In seinem Werk „Augen auf! Sch-
weizer Bauart alter und neuer Zeit“ (1904) erklärte Guillaume 
Fatio, es sei an der Zeit, der Architektur einen malerischen 
Ausdruck zu geben, und stimmte ein Loblied an auf einheimis-
che Baustoffe, Handwerk, landschaftliche Integration und das 
grosse Dach, das man schon seit langem als typisch schweiz-
erisch ansah. Die Wettbewerbe und ihre Jurys waren auch in 
Freiburg an der Förderung dieses „Landesstils“ beteiligt. Die 
vier am 5. April 1906 preisgekrönten Projekte des Wettbewerbs, 
den Edouard Fischer für Mietshäuser auf seinem Grundstück 
an der Bahnhofsallee veranstaltet hatte, waren alle dieser Äs-
thetik verpflichtet. Den ersten Preis erhielt der Basler Albert 
Gysler, der „sich in geglückter Weise von der Lokalarchitektur 
anregen liess“, für sein Projekt „Osterhas“, das „ausgezeichnet 
an den Charakter von Alt-Freiburg erinnert“1. Als der Staat 
seinen internationalen Wettbewerb für eine neue Kantons- 
und Universitätsbibliothek ausschrieb, hatte der Heimatstil 
gewonnenes Spiel. Für die Freunde der „Ligue de la Beauté“ 
(ursprünglicher Name des Heimatschutzes) war das 1902 nach 
Plänen von Emile Gremaud gebaute Altersheim ein „nachah-
menswertes Beispiel, da es sich bewundernswert gut an die 
Landschaft, die es umrahmt, und an die Silhouette der Alpen 
anpasst, von deren Hintergrund es sich so schön abhebt“2.
Der Bibliothekswettbewerb stiess auf reges Interesse. 
Obwohl 319 Büros die Unterlagen bestellt hatten3, wurden bis 
Ende September nur 21 Projekte eingereicht. Die Freiburger 
Architekten glänzten weitgehend durch Abwesenheit. Guido 
Meyer (1875-1952) – er baute das Casino-Theater in Morges 
(1898-1900) und gewann den Wettbewerb für das Casino de 
Montbenon in Lausanne (1906) – und Alphonse Andrey (1875-
1971) waren die einzigen Einheimischen unter neun schweiz-
erischen, fünf französischen, drei deutschen und einem Prager 
Konkurrenten4. Damals liefen zahlreiche Wettbewerbe, selbst 
in Freiburg, wo Karl Moser (1860-1936) am 11. und 12. Dezem-
ber 1906 die Jury für das Casino-Theater auf der Schützen-
matte präsidierte5 und eine Woche später in der Jury für die 
Kantonsbibliothek sass. Die Architekten hatten alle Hände 
voll zu tun, und manche, wie Alphonse Andrey, gestanden, sie 
hätten ihrem Dossier lediglich fünf Tage widmen können6. 
Vermutlich wurden potenzielle Kandidaten zudem durch die 
Polemik zwischen dem Schweizerischen Ingenieur- und Ar-
chitektenverein (SIA) und den Freiburger Organisatoren abge-
schreckt7. Diese waren das Risiko eingegangen, den Wettbew-
erb auszuschreiben, ohne eine Jury zu ernennen, und dies mit 
Grund. Ohne es laut auszusprechen, wollten sie nicht, dass die 
Debatten von Architekten beherrscht würden, und wünschten 
vor allem Bibliothekare zu Wort kommen zu lassen. Der SIA, 
der das Manöver durchschaute, prangerte es in seinen Verein-
sorganen an und rief seine Mitglieder zum Boykott auf8. Der 
Architekt der Basler Bibliothek, Emanuel La Roche (1863-1922), 
stellte sich hinter seine Kollegen und lehnte es ab, in der Jury 
mitzuarbeiten, was Freiburg in Verlegenheit brachte. Um kein 
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weiteres Porzellan zu zerschlagen, bestand die Jury nur aus Sch-
weizern und war mit zwei angesehenen Architekten und drei 
von Max de Diesbach vorgeschlagenen Bibliotheksfachleuten 
besetzt9. Karl Moser, Partner von Robert Curjel (1859-1925) in 
Karlsruhe, fand allgemeine Zustimmung, da er als bedeutend-
ster Schweizer Architekt der Jahrhundertwende galt10. 1892 
hatte er den zweiten Preis des Wettbewerbs für die Öffentliche 
Bibliothek der Universität Basel erhalten, und Max de Diesbach 
nannte ihn einen „Architekten von hoher Begabung“, der „sehr 
viel Geschmack“ besässe. Der Genfer Marc Camoletti (1857-1940) 
hatte die Pläne für das damals im Bau befindliche Musée d’art et 
d’histoire in Genf (1904-1910) geschaffen und besass besondere 
Beziehungen zum Kanton, da er 1891 Eléonore Glasson, Tochter 
von Jules Glasson, dem Syndic von Bulle, geheiratet hatte. Als 
Vertreter der Ecole des Beaux-Arts in Paris, an der er studiert 
hatte, wurde er gegen den Widerstand von Max de Diesbach 
ernannt, der ihm den Einheimischen Romain de Schaller (1848-
1935) vorgezogen hätte. Léon Hertling wurde nicht in die Jury 
berufen, um ihm die Teilnahme am Wettbewerb zu ermöglichen 
und vor allem nicht seine Chancen auf ein späteres Mandat zu 
schmälern11. Max de Diesbach konnte auf drei hervorragende 
Kollegen zählen. Der Bibliothekar der Stadt Zürich, Hermann 
Escher (1857-1938), hatte ihm einen ausführlichen Bericht über 
13 grosse Bibliotheken in deutschsprachigen Ländern geliefert12. 
Der Professor für Schweizer Geschichte Wolfgang Friedrich von 
Mülinen (1863-1917), der eine Zeitlang in Freiburg studiert hatte, 
leitete die Stadt- und Universitätsbibliothek Bern, während 
der deutsche Orientalist Julius Euting (1839-1913) an der Spitze 
einer der damaligen Musterinstitutionen, der Strassburger Uni-
versitätsbibliothek, stand. Der Basler Carl Christoph Bernoulli 
(1861-1923), den Diesbach ebenfalls vorgeschlagen hatte, ver-
zichtete auf eine Mitarbeit in der Jury.
Das Wettbewerbsprogramm sah ein „Verwaltungsge-
bäude“ und „Magazine“ für 400 000 Bände vor, deren Kapa-
zität bei einem späteren Ausbau zu verdoppeln wäre. Der Bau 
durfte insgesamt nicht mehr als eine halbe Million Franken 
kosten, „ohne Mobiliar und Grundstückserwerb“, und er hatte 
„den literarischen Ansprüchen einer Bevölkerung von rund 
1 000 Professoren und Studenten der Universität sowie 20 000 
Einwohnern zu entsprechen“. Um die Kosten unter Kontrolle 
zu halten, wurde den Teilnehmern, die „Stil und Form“ des 
Gebäudes frei wählen konnten, geraten, dem Entwurf der Fas-
saden „einen Charakter der Schlichtheit [zu geben], der jedoch 
nicht jedes Schmuckmotiv ausschliessen darf, das geeignet 
wäre, die Verwaltungsgebäude hervorzuheben“13. Die Jury, 
die der Raumordnung grosse Aufmerksamkeit schenkte und 
den Akzent auf die Zweckmässigkeit der Räume, die Klarheit 
des Grundrisses und die Betriebsweise einer zugleich öffentli-
chen und universitären Bibliothek legte14, bevorzugte region-
ale Bauformen, den „guten Lokalgeschmack“, und bestätigte 
damit den Niedergang des Akademismus der Beaux-Arts. Aus 
Freiburger Sicht dürfte die am 3. November 1906 im Palais de 
Rumine in Lausanne eröffnete Bibliothèque cantonale et uni-
versitaire wohl etwas altmodisch gewirkt haben15. Dagegen 
bildete die Öffentliche Bibliothek der Universität Basel (1894-
1896) für die Jury wie für die Behörden das Mustervorbild, an 
dem kein Weg vorbeiführte, ob es nun um die Dreigliederung 
der Funktionen oder die allgemeine Anlage und die Einrich-
tung der Magazine ging. Alle ausgezeichneten Projekte bezo-
gen sich denn auch auf diesen Bau.
Die Jury legte sechs Bewertungskriterien fest: Standortb-
ezug und allgemeine Anlage, Lesesaal und Büros, Anordnung 
der Magazine, bauliche Qualität, Ausbaumöglichkeiten und 
Kosten. Sie verständigte sich über die Grösse der Magazine – 
110 111Triumph des NeubarockKantons- und Universitätsbibliothek Freiburg
Höchstbreite 12 m, Geschosshöhe 2,30 m, Achsenweite der Re-
gale 1,70 m – und über ihre Ausrüstung – elektrisches Licht, 
Aufzug und Böden in Eisenbeton mit Linoleumbelag. Der 
Einsatz von Oberlichtern für Katalog- und Lesesaal wurde als 
ausscheidendes Kriterium erachtet. Den ersten Preis erhielt 
das Projekt eines Büros, dessen Bauten die Stadt Bern prägten 
und das im Jahr zuvor den Wettbewerb für das Berner Kan-
tonsgericht gewonnen hatte. Wilhelm Bracher (1886-1933) und 
Friedrich Widmer (1870-1943), Partner seit 1896, standen an 
einem Wendepunkt ihrer Laufbahn. Mit Marcel Daxelhoffer 
(1878-1927), der 1905 zu ihnen gestossen war, hatten sie dem 
Eklektizismus den Rücken gekehrt und sich einem Neuba-
rock nach französischer Art und anschliessend einem „Bern-
er Barock“ verschrieben, in dem sie neben Architekten wie 
Henry Berchtold von Fischer (1861-1949) glänzten16, um pres-
tigeträchtige Aufträge wie das Hotel National (1909) oder den 
neben dem Bundeshaus gelegenen Schweizerhof (1911-1913) 
zu erhalten17. Die Bezüge ihres Projekts zum ornamentalen 
Louis XV- und Louis XVI-Vokabular wurden hervorgehoben, 
und man versäumte nicht, darauf hinzuweisen, dass sie an die 
Freiburger Landsitze und die repräsentativen Wohnhäuser der 
Reichengasse erinnerten. Einige Einzelheiten wurden diskuti-
ert, wie die etwas knapp bemessene Grösse des Lesesaals und 
der anschliessenden Pavillons, der Ausleihe und einiger Büros, 
die Lage des Direktorbüros in der Nähe des Vestibüls und vor 
allem das Oberlicht des Lesesaals, der Pavillons und des Gangs, 
das Max de Diesbach ablehnte18. Der junge Freiburger Architekt 
Alphonse Andrey, der mit dem zweiten Preis ausgezeichnet 
wurde, hatte Dorfschulen in Cerniat, Grandvillard, Granges-
Paccot, Le Pâquier und Motélon vorzuweisen. Im Schatten des 
Büros Broillet & Wulffleff tätig, war er einer der Schrittmacher 
des Freiburger Heimatstils, wie sein Projekt bis hin zur Vignette 
mit der Silhouette des Burgquartiers zeigt. Man kritisierte im 
Übrigen seine Fassaden, deren „Stil eher jenem eines grossen 
Schulhauses als dem einer Bibliothek entsprach“19. Konzept, 
Standortbezug und Volumetrie des Gebäudes glichen so sehr 
dem ersten Preis, dass Andrey auf Python einzuwirken suchte, 
um das Mandat zu erhalten20. Der Basler J. Vetterli gewann 
den dritten Preis mit dem Projekt „Irene“, in dem man das 
Konzept und den Standortbezug der Bibliothek seiner Stadt 
mit dem Verwaltungsgebäude als vorspringendem Bauele-
ment wiederfindet. Die Anordnung der Magazine im tieferen 
Geländebereich an der Rue de l’Université veranschaulichte 
das Entwicklungspotenzial eines T-förmigen Gebäudes. Ver-
doppelt und durch einen Westflügel abgeschlossen, konnten 
mittels dieser auch vom Siegerbüro vorgeschlagenen Geom-
etrie drei Innenhöfe geschaffen werden. Von komplexer An-
lage, doch in seiner Behandlung der allzu sehr fragmentierten 
Volumen weniger überzeugend, bezog dieses Projekt seine 
Einheitlichkeit vor allem aus der typisch baslerischen Vertika-
lität der Fassaden. Als eine Art Trostpreis vergab die Jury eine 
dritte Auszeichnung ex aequo an die umstrittene akademische 
Strömung. Die lange Eingangsfassade, eine altbekannte Varia-
tion des Kolonnadenthemas, verrät den Ursprung des Projekts, 
das von zwei Vertretern der Ecole des Beaux-Arts in Paris ein-
gereicht worden war. Der junge Godefroy Tesseire (1874-1938) 
hatte dort bei Julien Guadet (1834-1908) studiert21. Später wurde 
er bekannt mit mehreren Kirchen im Departement Somme, 
insbesondere jenen in Hangest-en-Santerre (1927-1931) und 
Lamotte-Warfusée (1929-1931). Sein Partner, François Clermont 
(1857-nach 1908) aus Saint-Etienne, zeichnete sich durch den 
Bau der Präfektur von Clermont-Ferrand (1914-1923) und ver-
schiedener Gebäude in Lyon aus 22.
Würdig, doch ohne übertriebene Monumentalität, 
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nüchtern, aber von gutem Geschmack, modern, ohne dies allzu 
sehr zu betonen: das prämierte Projekt besass die Vorzüge und 
Fehler seiner Zeit. Vor allem zeugt es von einer Gabe, auf die 
Geschichte und die urbane Landschaft einzugehen mit einer 
Architektur, die laut Daxelhoffer „sich so weit wie möglich an 
den sie umgebenden Rahmen anpasst und den Charakter der 
besten einheimischen Bauten des 18. Jahrhunderts in Erin-
nerung ruft; die Stile Louis XV und Louis XVI sind die Grund-
lage der gewählten Formen“23. Das Jurymitglied Karl Moser, 
einer der seltenen damaligen Schweizer Architekten von in-
ternationalem Format, hatte kühnere Projekte erwartet und 
gab zu, etwas enttäuscht zu sein24, obwohl er seine Tätigkeit 
in der Jury in guter Erinnerung bewahrte: „Wenn ich an mein-
en Aufenthalt in Freiburg denke, bin ich immer sympathisch 
berührt von den seltenen Schönheiten Ihrer Geburtsstadt und 
von den angenehmen Stunden, die ich mit den gastfreundli-
chen und liebenswürdigen Bewohnern verbrachte.“25 Im Jahr 
1906 konnte man noch von der Moderne träumen und zugleich 
dem Liebreiz der Vergangenheit erliegen.
1 BTSR, 10. Mai 1906, 105, Concours de maisons locatives à Fribourg, rapport des 
experts; für die Pläne der ausgezeichneten Projekte siehe 25. Mai, 115-119, 10. Juni, 
128, 10. Juli, 153-155.
2 La Liberté, 20. Dez. 1906. Gebäude im Bois des Morts, Route Saint-Nicolas-de-Flüe 30.
3 157 Schweizer, darunter 17 Freiburger, 89 Deutsche, 2 Holländer, 8 Österreicher, 44 
Franzosen, 2 Italiener, 5 Belgier und sogar 12 Engländer! Allerdings gab es unter 
diesen Personen einige, die keine Architekten waren, und es ist nicht bekannt, 
warum sie das Programm bestellten.
4 Zudem ein anonymes Projekt, dessen Urheber nicht identifiziert wurde (AEF, DTP, 
Bc 1, Verzeichnis der Wettbewerbsteilnehmer, 18.-19. Dez. 1906).
5 Aloys Lauper, „Swiss made: le Casino de Fribourg“, in: Freiburgs Integration in Staat 
und Gesellschaft der Schweiz 1848-1998, Akten des interdisziplinären Kolloquiums 
17.-18. April 1998, Freiburg 1999, 357-371.
6 AEF, DTP, Bc 3, Kritik des preisgekrönten Projekts durch Alphonse Andrey, von Max 
de Diesbach an Georges Python übermittelt am 18. Jan. 1907.
7 „Herr Moser erklärt, das Ergebnis des Wettbewerbs sei nicht schlecht, doch es wäre 
besser gewesen, wenn man sich an die vom Ingenieur- und Architektenverein fest-
gesetzten Normen gehalten hätte, die von den öffentlichen Verwaltungen gewöhn-
lich anerkannt würden; er bedauert diese Unterlassung, die zweifellos der Grund 
für das Fernbleiben einiger guter Architekten sei“ (AEF, DTP, Bc 3, handschriftliche 
Protokolle der Jurysitzungen, 18.-19. Dez. 1906).
8 BTSR, 25. Juli 1906, 167-168 und 25. August 1906, 189. Vgl. auch SBZ.
9 „Das ist gut, denn es entkräftet den unserem Wettbewerb gemachten Vorwurf, in-
ternational zu sein, während die Schweizer im Ausland nicht mehr zu Wettbewer-
ben zugelassen werden“ (KUB-Archiv, Ba-1, Brief von Max de Diesbach an die ED, 29. 
Sept. 1906).
10 Der Bau der Antoniuskirche in Basel (1925) und das spätere Präsidium des ersten 
Congrès international d’architecture moderne (CIAM, 1928) sollten ihm ein europ-
äisches Format geben. Von 1915 bis 1928 lehrte an der Eidgenössischen Technischen 
Hochschule Zürich.
11 KUB-Archiv, Ba-1, Brief von Max de Diesbach an die ED, 29. Sept. 1906.
12 Jene von München (1832-1843), Berlin (Reichstagsbibliothek, 1896-1897), Posen (1898-
1902), Halle (1878-1880), Leipzig (1888-1891), Marburg (1897), Giessen (1903-1904), 
Frankfurt am Main (1891-1892), Heidelberg (1903-1904), Stuttgart (1878-1883), Strass-
burg (1889-1894), Freiburg im Breisgau (1898-1902) und Basel (1894-1896). In seinem 
Bericht beschreibt der Autor die allgemeine Organisation und das Regalsystem 
(KUB-Archiv, K-1-1, Hermann Escher, Reisebericht über Ausländische Bibliotheken).
13 AEF, DTP, Bc 1, Wettbewerbsprogramm, Art. 4-7.
14 AEF, DTP, Bc 3, handschriftliche Protokolle der Sitzungen der Wettbewerbsjury, 
18.-19. Dez. 1906 und KUB-Archiv, K-1-3, Notizen von Max de Diesbach, Sekretär der 
Jury.
15 BTSR, 1906, 23-24 und 205-287. Die Wettbewerbsjury für das Casino de Montbenon 
entschied sich allerdings im gleichen Jahr für das ausgesprochen akademische Pro-
jekt des Freiburgers Henri Meyer, siehe 231.
16 In Freiburg ist ihm die gelungene Erweiterung des Schlosses La Poya in den 1910er 
Jahren zu verdanken.
17 1914 sollten sie mit dem Postamt von Aarau (1914-1915) und dem Kirchenfeld-Gym-
nasium in Bern (1923-1926) zum Neuklassizismus zurückkehren. Für einen Über-
blick über ihre Bauten, darunter insbesondere 3 öffentliche Gebäude, 8 Banken, 12 
Mietshäuser, 2 Hotels, 12 Schulen, 11 Industriebauten und 16 Wohnhäuser, 8 erste 
Wettbewerbspreise und ein vierter Preis 1921 für das Projekt der Schweizerischen 
Volksbank (SVB) in Freiburg, vgl. KUB-Archiv, K-1-8, Projekte und ausgeführte Bau-
ten der Dipl. Arch. SIA Bracher, Widmer & Daxelhoffer Bern. Ab Januar 1923: Widmer 
& Daxelhoffer, ohne Ort und Datum.
18 Im zweiten Durchgang beschloss die Jury, alle Projekte auszuscheiden, die für den 
Lesesaal ausschliesslich ein Oberlicht vorsahen, was beim Projekt Bracher & Widmer 
glücklicherweise nicht der Fall war.
19 Vgl. Anm. 14.
20 Vgl. Anm. 6.
21 Er selber war Schüler von Henri Labrouste, dem Architekten der Bibliothèque 
Sainte-Geneviève (1844-1850) in Paris.
22 Die ausgezeichneten Projekte, die nicht in den Organen des SIA veröffentlicht wur-








Kantons- und Universitätsbibliothek Freiburg
23 KUB-Archiv, K-2-6, Brief des Architekten Marcel Daxelhoffer an Max de Diesbach, 
24. April 1907.
24 Vgl. Anm. 7.
25 KUB-Archiv, K-2-2, Brief von Karl Moser an Max de Diesbach, 28. Dez. 1906.
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Parfois présentée comme le point d’orgue de la République chré-
tienne de Georges Python, la construction de la bibliothèque fut 
portée par l’énergie et la compétence de Max de Diesbach (1851-
1916), choisi pour succéder à l’abbé Holder et mener à bien cet 
ambitieux défi alors que l’économie locale connaissait ses pre-
mières difficultés après quinze années d’euphorie. Soutenu par 
le Conseiller d’Etat Louis Cardinaux qui semble lui avoir donné 
les coudées franches, Max de Diesbach disposait d’un vaste ré-
seau de connaissances. Passé à Fribourg-en-Brisgau, à Leipzig 
et à Paris pour ses études de droit, issu d’une famille patrici-
enne respectée par les siens, ancien préfet de la Glâne, député 
au Grand Conseil, Conseiller national, amoureux du livre – il 
fut l’un des fondateurs du Fribourg artistique –, et défenseur 
acharné du patrimoine comme président de la Société d’histoire 
du canton, il fut l’homme providentiel du moment, attaché au 
principe d’une bibliothèque adaptée aux besoins universitaires 
et dont le savoir serait accessible à tout un chacun.
La décision de réaliser le projet lauréat du concours de 
1906 ne fut pas contestée, pas plus que le choix de l’architecte 
fribourgeois chargé de la direction des travaux. Malgré son ex-
cellent projet et son intervention auprès de Georges Python, 
Alphonse Andrey ne fut pas retenu, sans doute en raison de 
la complexité du chantier. Léon Hertling, dont le bureau était 
l’un des plus importants de la place, avait la confiance des au-
torités. Il venait d’achever plusieurs gros mandats à Fribourg : 
école primaire et secondaire des jeunes filles de Gambach (1904-
1905, sur un projet de Henri Meyer), Hôtel de la Banque de l’Etat 
au pied de la cathédrale (1906-1907), Clinique ophtalmique à 
l’avenue du Moléson (1906, Hôpital cantonal en 1920). Sa charge 
de conseiller communal, directeur de l’Edilité, ne fut pas con-
sidérée comme un handicap, mais eu égard à ses compétences 
et à sa connaissance du marché local, comme un réel avantage 
sur un chantier où l’on désirait faire travailler, pour des raisons 
économiques, le plus de maîtres d’état possible La conven-
tion avec les architectes fut signée le 17 avril 1907 et les plans 
définitifs ainsi que le devis ratifiés par le Grand Conseil le 10 mai 
suivant1. Trois mois furent ensuite nécessaires à l’établissement 
des plans d’exécution, approuvés par arrêté du Conseil d’Etat le 
29 novembre 19072.
Les architectes ont habilement résolu les contraintes du 
programme et du site, même s’il faut reconnaître dans le plan 
général un copié-collé du modèle bâlois. Les locaux adminis-
tratifs trouvent place derrière une véritable façade écran qui 
se développe de part et d’autre d’un corps d’entrée avec grand 
vestibule flanqué à droite de la loge du concierge précédant les 
aisances, la salle des cartes et la salle des gravures installée dans 
le pavillon ouest. A gauche de l’entrée, le bureau de l’adjoint 
protège du bruit celui du directeur, suivi de quatre bureaux 
réservés au personnel. Un long couloir aveugle, éclairé par une 
série de lanterneaux, distribue ces locaux et les relie au corps 
de bâtiment arrière, bien isolé des bruits de la rue et jouissant 
de la lumière et de la quiétude du jardin des Dominicains. Au 
cœur de ce dispositif se trouve la grande salle de lecture baignée 
de lumière prévue pour 84 lecteurs. Un jeu de fausses baies à 
miroirs répond aux grandes fenêtres côté jardin, suggérant un 
pavillon autonome, de plan centré, avec alternance de livres et 
de baies. L’illusion est renforcée par un chapelet d’oculi reliés 
par une guirlande de rocailles et retenus aux baies par des 
agrafes. On a judicieusement renoncé en cours de chantier aux 
grands paysages peints de montagne et de ville, genre buffets 
de gare ou salles de parlement. La voûte est suspendue à des 
arcs en béton armé retombant, par l’intermédiaire d’un joint 
en plomb, sur un anneau de béton posé sur les maçonneries. 
Elle est crevée d’une grande verrière elliptique suspendue à 
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la charpente métallique du lanterneau de faîte. Le vitrage en 
verre cathédrale jaune clair cache l’éclairage a giorno de la salle 
assuré par six lampes à arc3. Par le miracle de l’électricité, le 
ciel éclaire ainsi le petit paradis des lecteurs sans faillir, de jour 
comme de nuit. Le dispositif est complété par une couronne de 
médaillons cachant les bouches d’aération4 et par un halo de 
rayons en stuc. La grande salle est flanquée de deux rotondes 
elliptiques, la salle des revues et des quotidiens à l’ouest et la 
salle des catalogues à l’est, couplée à la salle du prêt. Dans le 
socle de l’aile est, on trouve encore l’appartement du concierge 
et les locaux de service côté rue, un atelier de reliure et une 
chambre noire pour photographe à l’opposé. Placé au bas de la 
pente, le long de la rue de l’Université, le bâtiment des maga-
sins offre six niveaux de 2 m 30 de haut chacun, permettant d’y 
loger 480’000 ouvrages. Les dalles en béton armé ont été di-
mensionnées au plus juste en fonction des charges maximales 
des livres disposés sur les étagères5. Accessible de plain-pied 
depuis le bâtiment d’administration, un espace anti-feu est 
réservé aux manuscrits et incunables6. Malgré ses dimensions 
et son vaste comble en pavillon retroussé, le bâtiment ne dépasse 
pas au faîte le corps central. La séparation des fonctions permet 
de différencier le traitement des espaces : rationalité mathéma-
tique et horreur du vide d’un côté, hiérarchie des usages, varia-
tion des ambiances et « sobre magnificence »7 de l’autre.
Les façades participent à cette distanciation. L’élévation 
sur rue du corps des magasins, une stylisation du modèle bâ-
lois dépourvue de tout décor rapporté, est articulée par un jeu 
de membrures qui n’est pas sans évoquer, dans son abstrac-
tion néoclassique, le modernisme de l’Ecole de Chicago ou le 
« Vertikalismus » germanique. Les cinq travées monumentales 
respectent quelques principes comme la travée rythmique, 
l’ordonnance de serliennes ou la tripartition socle, piles et en-
tablement, mais s’affranchissent des contraintes académiques 
en privilégiant le vide sur le plein et en affirmant les horizon-
tales et les effets plastiques avec une superposition de ban-
deaux et d’allèges à la hauteur des dalles en béton. Cette mo-
dernité, qui n’a pas échappé aux commentateurs de l’époque, 
s’affirme au contact du bâtiment administratif, au langage plus 
académique. L’articulation du corps central et des pavillons 
préserve le dynamisme de la courbe tout en amortissant les dif-
férences de niveau. L’avant-corps précédé d’un perron atténue 
habilement l’effet de décalage des deux ailes. Les toitures bien 
découpées et les épis de faîte s’inscrivent dans une tradition lo-
cale remise au goût du jour par le Heimatstil. L’ornementation 
est sobre mais digne d’un tel bâtiment : frontispice à colonnes 
engagées et fronton, campanile fiché sur le faîte entre fausses 
cheminées symétriques, pilastres et urnes en amortissement 
sur la corniche. Le bâtiment combine habilement diverses ré-
férences : néobaroque bernois en façade, néoclassicisme dans 
le vestibule, rococo très assumé pour la salle de lecture évo-
quant sans doute pour certains la grande période des Moos-
brugger à Fribourg. Ceux qui n’ont jamais goûté aux variations 
du Heimatstil devraient être sensibles au beau geste urbain 
et apprécier à sa juste valeur cette scénographie ménageant 
à la fois le gabarit de la ville ancienne et les perspectives des 
nouveaux arrivants, même si les grincheux regrettèrent « que 
ce beau bâtiment soit enfoncé dans un creux ; comme il se 
présenterait mieux à l’extrémité des Grand-Places ! »8. Le projet 
apportait enfin sa touche de nouveauté au « quartier latin fri-
bourgeois », entre le fief des Dominicains et l’ancien domaine 
des Jésuites colonisé par les universitaires et les séminaristes, 
un lieu de savoir auquel viendront s’arrimer l’école primaire 
du Bourg en 1911-1912, puis les écoles professionnelles derrière 
les remparts et l’Université de Miséricorde. 
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Le choix des matériaux relève de ce langage architectural 
jouant la partition de l’intégration dans le paysage des valeurs 
éprouvées. Les planchers, les sommiers, les piliers, les coupoles 
en béton armé et les maçonneries en briques de ciment de Lyss 
sont cachées derrière des façades appareillées en molasse gris-
jaune du Gibloux ou de Fribourg alternant avec des panneaux 
à crépi tyrolien blanchi à la chaux9. Bien assis sur un socle en 
pierre d’Arvel10, avec ses toits en « tuiles vieillies du pays »11, le 
bâtiment se fond dans une ville encore uniformément bâtie en 
molasse et en maçonnerie blanchie. A l’intérieur également, 
les empreintes de coffrage ont disparu sous les voûtes en rab-
itz, les crépissages à la chaux, les boiseries, le plâtre et les mou-
lures en stuc traités dans une gamme néoclassique jaune pâle 
sur blanc. 
Lumière, feu et poussière, fléaux des bibliothécaires : les 
architectes connaissent le refrain. Contre les incendies : le 
paratonnerre et le béton, qui entre en architecture grâce à ses 
qualités ignifuges. Après les silos et les usines textiles, il a con-
quis les bibliothèques et remplacé les charpentes métalliques 
du siècle précédent. Jules Jaeger qui a commencé sa carrière 
comme ingénieur des Ponts et chaussées du canton de Fri-
bourg (1891-1892), enlève son premier mandat important dans 
le canton avant le pont de Pérolles (1920-1922), le pont de Zaeh-
ringen (1922-1924) et le barrage de Montsalvens (1917-1920), 
premier barrage voûte au monde12. L’ingénieur basé à Zurich 
fournit les plans d’armature de tous les planchers et ceux, dé-
licats, des voûtes de la salle de lecture et des pavillons ellip-
tiques. Les sommiers en béton armé, réalisés selon un système 
qu’il a développé et breveté, sont réalisés par l’entrepreneur 
Fischer-Reydellet, premier concessionnaire du système Hen-
nebique dans le canton, l’un des acteurs incontournables 
de la modernité à Fribourg. Pour l’aménagement des maga-
sins, deux systèmes d’étagères se disputent alors le marché 
des nouvelles bibliothèques en Suisse et en Allemagne : Lip-
man à Strasbourg et Bürgin à Bâle. Début juin 1907, Max de 
Diesbach entreprend son pèlerinage des bibliothèques mod-
ernes à Strasbourg, Heidelberg, Fribourg-en-Brisgau et Bâle 
en quête du meilleur rayonnage. Il choisit le système Bürgin, 
avec montants à crémaillère et supports en métal d’une pièce 
supportant des tablettes en bois de sapin. Les plaques de ser-
rage d’une pièce à simple découpe et plis avaient, dans leur 
simplicité, une longueur d’avance et préfiguraient le design 
minimaliste des années d’entre-deux-guerres. On installera 
donc à Fribourg 908 étagères doubles de 90 cm sur 2 m 10. Pour 
préserver les livres de la lumière, les rayons sont disposés per-
pendiculairement aux fenêtres. Pour diminuer la poussière, 
on pose du linoléum dont on a déjà expérimenté les qualités 
à Fribourg. Dans son combat hygiéniste, Max de Diesbach ob-
tient une arme révolutionnaire : trois aspirateurs au sous-sol, 
sur le modèle de ceux installés dans les galeries Saint-François 
à Lausanne13. Pour le confort du personnel et des usagers, on a 
déjà prévu un ascenseur dans les magasins et l’on installera la 
lumière électrique, le téléphone, l’eau courante dans les vesti-
aires, des sonneries et une horloge électriques. On choisira un 
chauffage central différencié avec chaudières à charbon Sulzer 
dernier cri : vapeur basse pression et colonnes de chauffe pour 
les magasins, chauffage à eau chaude et radiateurs pour le bâti-
ment d’administration. La salle de lecture sera en outre pour-
vue d’une ventilation mécanique à air chaud humidifié14.
Compte tenu de l’ampleur et de la complexité de l’ouvrage, 
les travaux furent menés tambour battant. Ils furent précédés 
par la démolition de cinq immeubles au printemps 1906 déjà15. 
Les travaux de terrassement commencent au printemps 1908 
et révèlent la nature instable du terrain, constitué en certains 
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endroits de remblais atteignant jusqu’à 6 m de profondeur, 
probablement sur les fossés de l’une des enceintes médiévales. 
En été 1908, on stabilise les fondations avec des pilotis d’une 
longueur de 5 m pour un diamètre de 20 cm16. Moins d’une an-
née plus tard, le 19 mai 1909, on procède à l’épreuve des planch-
ers en béton armé des magasins. Le 15 septembre, on lève la 
charpente des magasins et dès la fin du mois, on s’active sur 
celle du bâtiment d’administration. Le chantier a pourtant 
connu quelques ratés. Empêtré dans une sombre affaire de 
spéculation immobilière et de banqueroute, le carrier Fortuné 
Hogg-Pilloud fut incapable de tenir les délais dans la livraison 
de la molasse. Pire, il fut accusé de privilégier ses clients de la 
Riviera vaudoise avides de sa molasse bleue et de négliger les 
commandes de l’Etat en pierre grise, extraite en outre de mau-
vais filons. A la même époque, son concurrent, l’entreprise A. 
Gremaud & Cie, qui exploite la molasse de Beauregard, connaît 
le même problème sur le chantier de la Clinique ophtalmique à 
Gambach. En désespoir de cause, on s’adressa au carrier A. Pa-
triarca S.A. qui livra la molasse grise de Beauregard utilisée côté 
jardin17. Durant tout le mois de septembre 1908, Léon Hertling 
dut batailler ferme avec Fischer-Reydellet également, exiger 
qu’il n’utilise que du ciment Portland de Saint-Sulpice sur le 
chantier, lui interdire de procéder à des décoffrages avant 28 
jours de séchage, exiger qu’il livre plus de matériel à ses ouv-
riers à court de planches de coffrage18. Le fléchissement insi-
gnifiant des dalles lors des épreuves de charge donne raison à 
l’ingénieur François Delisle qui avait exigé un redimension-
nement des fers « en vue d’éviter des malfaçons, telles celles 
constatées aux planchers de l’Institut Gerbex »19, la Clinique 
ophtalmique que Léon Hertling venait d’achever. En novem-
bre, l’architecte se fâche avec le charpentier chargé du bâti-
ment d’administration dont la lenteur et la mauvaise foi ont 
fini par l’exaspérer. Au printemps suivant, le couvreur man-
daté pour les pavillons constate que les tuiles spéciales com-
mandées à la briqueterie de Lentigny sont trop larges. Il faudra 
les retailler une à une pour couvrir les pavillons20. Et ce n’est 
pas fini : faute de bois de qualité pour réaliser les fenêtres, il 
faut remplacer dans l’urgence le bois du Nord par du pin rigide 
américain, ou pitchpin21. Et ça continue avec le linoleum et le 
sous-plancher : le maître d’état n’en fait qu’à sa tête, se passe de 
la liégite exigée et pose un produit dérivé, une vulgaire contre-
façon tonne Léon Hertling22. D’autres petits soucis encombrent 
le quotidien de l’architecte, comme ces enfants qui chapardent 
les feuilles des guirlandes en fer forgé de la grille du perron23. 
Quelques défauts seront vite corrigés. L’isolation des tuyaux de 
chauffage du magasin permettra à elle seule d’économiser un 
wagon de coke tous les quatre mois. En 1914, les lampes à arc, 
salissantes et dépassées, seront remplacées par des lampes à 
incandescence Osram24. Plus grave, on constatera cette année-
là que les lattes à tuile sont attaquées par des microzoaires. De 
gros travaux seront entrepris en 1916, 1919 et 1922 pour arracher 
le papier bitumé placé sur le lambrissage, cause du problème, 
assainir le toit et remplacer une grande partie des lattes à tuile25. 
La couverture, difficile à entretenir, avec ses géométries trop 
complexes et ses évacuations d’eau mal conçues, restera le 
point faible du bâtiment comme en témoignera par exemple 
l’inondation qui suivit l’orage du 8 juin 192726. C’est également 
durant cette période qu’on aménagea les combles des maga-
sins pour y installer, jusqu’en 1957, le Musée pédagogique qui 
devait quitter le deuxième étage de l’Hôtel des Postes27.
Mis à part les plans et les calculs d’ingénieur, quelques 
travaux spéciaux durent être confiés à des entreprises ex-
térieures au canton, les éléments de décor notamment. 
L’entreprise vaudoise Negri & Uberti avait fait ses preuves à 
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Fribourg sur le chantier de la Banque de l’Etat et de la Banque 
populaire. Elle réalisa les décors de staff de la salle de lecture 
et des pavillons annexes. L’entreprise bernoise Haberer & 
Cie, connue pour avoir œuvré dans des rénovations d’église 
notamment, reçut les travaux en simili-pierre du bâtiment 
d’administration, en particulier le décor d’architecture du 
vestibule. Les sculptures en façade, vases en grès de Zoug, car-
touches, agrafes, consoles, guirlandes et chapiteaux, furent 
confiés au sculpteur bernois Joseph Peverada. Fribourg pos-
sédait bien trois sculpteurs. Le plus brillant, Ampelio Regaz-
zoni, n’avait pas envie de se perdre dans l’ornement. Le plus 
appliqué, Paul Moulet, avait déçu les architectes avec son tra-
vail à la Banque de l’Etat et à Berne. Le plus prometteur, Théo 
Aeby, était encore aux études à Paris28. On hésita à lui confier 
un mandat de cette importance et on le recommanda aux ate-
liers choisis. Il prendra sa revanche quelques années plus tard, 
en livrant en 1917 le buste en marbre blanc de Carrare de Max 
de Diesbach qui accueille les lecteurs à l’entrée29, aux côtés de 
celui en bronze de Georges Python, réalisé par sa fille Elisabeth 
Pattay-Python (1890-1971) et bien connu des tintinophiles. A les 
croire, Hergé aurait donné à Paul Cantonneau, le savant profes-
seur de l’université de Fribourg qui suivit Tintin dans « L’Etoile 
mystérieuse », les traits du buste « de la cantonale »30. 
Le déménagement que Max de Diesbach a préparé « com-
me une manœuvre militaire »31, étudiant les rapports de ses col-
lègues allemands, commence dans la matinée du 23 août 1909 
et s’achève le 1er octobre. Mis en caisse, les livres quittent le 
deuxième étage du collège par la fenêtre et sont descendus par 
une glissoire sur des chars à bras qui traversent la cour et gagne 
la passerelle que le bibliothécaire a fait construire au-dessus du 
Varis, des escaliers du Lycée au 4e niveau des magasins. En 30 
jours, 210’000 volumes prennent place dans les rayons, sortis 
du collège et des dépôts avoisinants, plus les 30’000 volumes 
de la bibliothèque de la ville dont la salle de lecture et les ou-
vrages étaient bien mal logés au-dessus des abattoirs du Varis32. 
Le directeur enregistre 3’265 caisses, soit 108 caisses par jour33. 
Le prêt à domicile est ouvert le 8 novembre et la salle de lecture 
est inaugurée le 19 par une visite du Grand Conseil dont Max de 
Diesbach sera le président l’année suivante. Le véritable maître 
d’œuvre de la nouvelle bibliothèque saura mettre en valeur la 
réalisation qu’il a portée à bout de bras. Il rédige articles, com-
muniqués de presse et rapports, organise des visites, fournit et 
choisit les tirages des portraits officiels de son bâtiment com-
mandés au photographe Alfred Lorson (1868-1945). Il réussit 
même à faire inscrire l’édifice au panthéon de l’art fribourgeois, 
dans le Fribourg artistique, où trois planches sont réservées au 
bâtiment34. Outre la bibliothèque, seuls les vitraux de Mehoffer 
ont eu l’honneur d’entrer dans ce « musée imaginaire » de l’art 
fribourgeois à leur inauguration, au côté des œuvres et des ob-
jets censés constituer le patrimoine cantonal et sa triple iden-
tité, rurale, urbaine et religieuse. La « Patrie Suisse » enthousi-
aste y voit la troisième merveille de Fribourg, après les grandes 
orgues d’Aloys Mooser et le Grand pont suspendu35. Seuls les 
adversaires politiques du régime conservateur dénonceront ce 
« somptueux édifice » qu’ils épingleront au tableau des « entre-
prises mégalomanes » du parti au pouvoir36.
La bénédiction et l’inauguration officielle du bâtiment 
ont finalement lieu le samedi 11 juin 1910, à l’occasion de la 
Conférence suisse des recteurs. Max de Diesbach retrace dans 
son discours la longue route du livre à Fribourg, depuis la 
première bibliothèque connue, celle de la sacristie de l’église 
Saint-Nicolas mentionnée en 1483. Il rappelle l’entêtement de 
ses prédécesseurs, en particulier les abbés Jean Gremaud et 
Charles Holder, morts à l’entrée de la Terre promise, au service 
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du savoir et de la patrie, « Litteris et Patriae ». Le professeur Jean 
Brunhes (1869-1930), recteur de l’Université et président de la 
Commission de la bibliothèque, réveille la légende des « rois 
dormants » cachés dans leur nouveau palais pour donner tout 
son sens à cette maison du savoir : « Ces ‹ rois dormants › dont 
parle Ruskin, ce sont ceux qui conviennent par excellence à 
une démocratie laborieuse et progressive : ce sont les livres. »37 
Pour l’occasion, le pape Pie X enrichira les collections fribour-
geoises d’un cadeau de circonstance, le fac-similé du Codex 
Barberinianus de Giuliano da Sangallo (v. 1445-1516), l’un des 
plus fameux carnets de l’histoire de l’architecture38. 
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Le domaine Winkler, peu avant le début des 
travaux, avec à l’arrière-plan le clocher de 
la chapelle des Dominicains en construction 
(BCU)
Le domaine Winkler, peu avant le début des 
travaux, avec à l’arrière-plan le clocher de 
la chapelle des Dominicains en construction 
(BCU)
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L’entrée de la Bibliothèque aux aurores, avec 
sa paire de candélabres (BCUF, Fonds 
photographiques fribourgeois, Benedikt Rast)
L’entrée de la Bibliothèque aux aurores, avec 
sa paire de candélabres (BCUF, Fonds 
photographiques fribourgeois, Benedikt Rast)
Vus du jardin et de gauche à droite, la salle 
des gravures, le pavillon des revues et la salle de 
lecture avec son lanterneau (BCUF, Fonds 
photographiques fribourgeois, Alfred Lorson)
Vus du jardin et de gauche à droite, la salle 
des gravures, le pavillon des revues et la salle de 
lecture avec son lanterneau (BCUF, Fonds 
photographiques fribourgeois, Alfred Lorson)
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Le vestibule d’entrée à son achèvement, en 1909 
(BCUF, Fonds photographiques fribourgeois, 
Alfred Lorson)
Le vestibule d’entrée à son achèvement, en 1909 
(BCUF, Fonds photographiques fribourgeois, 
Alfred Lorson)
La grande salle de lecture dans son état 
d’origine, en 1909, avec ses jeux de baies et de 
miroirs, son décor néo-rococo et, sept ans 
avant celle de la salle ovale de la Bibliothèque 
nationale de Paris (1916-1936), sa grande ver-
rière en ellipse, cernée de bouches d’aération 
(BCUF, Fonds photographiques fribourgeois, 
Alfred Lorson)
La grande salle de lecture dans son état 
d’origine, en 1909, avec ses jeux de baies et de 
miroirs, son décor néo-rococo et, sept ans 
avant celle de la salle ovale de la Bibliothèque 
nationale de Paris (1916-1936), sa grande ver-
rière en ellipse, cernée de bouches d’aération 
(BCUF, Fonds photographiques fribourgeois, 
Alfred Lorson)
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Le pavillon des revues dans son état d’origine, 
avec le mobilier dessiné par les architectes 
en 1909 (BCUF, Fonds photographiques fribour-
geois, Jacques Thévoz)
Le pavillon des revues dans son état d’origine, 
avec le mobilier dessiné par les architectes 
en 1909 (BCUF, Fonds photographiques fribour-
geois, Jacques Thévoz)
Le bureau du directeur, aux temps héroïques 
de la plume et du buvard (BCUF, Fonds 
photographiques fribourgeois, carte postale, 
Simon Glasson)
Le bureau du directeur, aux temps héroïques 
de la plume et du buvard (BCUF, Fonds 
photographiques fribourgeois, carte postale, 
Simon Glasson)
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Ordre et propreté, les magasins à l’heure 
du béton armé, du linoléum et des étagères 
métalliques Bürgin (BCUF, Fonds photo-
graphiques fribourgeois, Jacques Thévoz)
Ordre et propreté, les magasins à l’heure 
du béton armé, du linoléum et des étagères 
métalliques Bürgin (BCUF, Fonds photo-
graphiques fribourgeois, Jacques Thévoz)
Plan définitif du rez-de-chaussée, Bracher & 
Widmer associé à Léon Hertling, 11 avril 1907 
(AEF, PC, 391.6)
Plan définitif du rez-de-chaussée, Bracher & 
Widmer associé à Léon Hertling, 11 avril 1907 
(AEF, PC, 391.6)
Bibliothèque cantonale et universitaire Fribourg Le Palais des « rois dormants »
138 139
Elévation du bâtiment d’administration, 
Bracher & Widmer associé à Léon Hertling, 
2 août 1907 (Edil 1907, 426.2)
La façade sur jardin du bâtiment 
d’administration, Bracher & Widmer associé 
à Léon Hertling, 7 août 1907 (Edil 1907, 426.1)
Elévation du bâtiment d’administration, 
Bracher & Widmer associé à Léon Hertling, 
2 août 1907 (Edil 1907, 426.2)
La façade sur jardin du bâtiment 
d’administration, Bracher & Widmer associé 
à Léon Hertling, 7 août 1907 (Edil 1907, 426.1)
Coupe transversale du bâtiment 
d’administration, sur le vestibule et la salle 
de lecture avec décor de paysages non réalisé, 
Bracher & Widmer associé à Léon Hertling, 
5 août 1907 (Edil 1907, 426.2)
Coupe transversale du bâtiment 
d’administration, sur le vestibule et la salle 
de lecture avec décor de paysages non réalisé, 
Bracher & Widmer associé à Léon Hertling, 
5 août 1907 (Edil 1907, 426.2)
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Plan d’appareillage du corps principal d’entrée, 
Bracher & Widmer associé à Léon Hertling, 
15 janvier 1908 (SBât)
Plan d’appareillage du corps principal d’entrée, 
Bracher & Widmer associé à Léon Hertling, 
15 janvier 1908 (SBât)
Plan d’armature des planchers en béton armé, 
Jules Jaeger, 5 septembre 1908 (AEF, PC 391.67)
Plan d’armature des planchers en béton armé, 
Jules Jaeger, 5 septembre 1908 (AEF, PC 391.67)
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Aloys Lauper
La géographie du savoir, avec les lieux 
d’établissement successifs de la bibliothèque 
cantonale imaginés par les Intendants 
des bâtiments (ASBC, plan de 1908 édité 
par Josué Labastrou)
La géographie du savoir, avec les lieux 
d’établissement successifs de la bibliothèque 
cantonale imaginés par les Intendants 
des bâtiments (ASBC, plan de 1908 édité 
par Josué Labastrou)
